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La plupart des ouvrages qui ont servi d'éléments dans la préparation de cette histoire, Fauteur les doit à la bienveillance de feu M. William H. Prescott, qui lui a fourni toutes les facilités dont il disposait pour se procurer les matériaux nécessaires. Certaines circonstances pourraient être indiquées qui expliqueraient le généreux intérêt témoigné ainsi pour une entreprise douteuse par quelqu'un qui connaissait, pour les avoir surmontées lui-même, les difficultés des recherches historiques. Mais, en réalité, rien ne peint mieux le caractère de cet homme distingué et regrettable que son empressement à donner encouragement, conseil ou assistance au plus humble de ceux qui aient entrepris de labourer comme lui un champ toujours vaste et toujours s'élargissant.
La carrière de Charles le Téméraire a été généralement regardée comme n'étant qu'un épisode romantique dans l'histoire européenne. Mais le sujet est, en réalité, d'une nature toute différente ; et cela ne fait pas l'objet d'un doute
pour tous ceux qui , sur le continent, depuis une vingtaine d'années, ont fait une étude spéciale des différentes périodes de cette histoire , et dont les recherches ont considérablement aidé à en élucider les parties les plus obscures. Dans les volumes qui sont aujourd'hui soumis au public, et qui seront complétés par un troisième en cours de préparation, nous avons tâché de réunir en un récit symétrique tout ce que les chroniques, les documents originaux et les résultats d'une enquête et d'une discussion critique ont pu nous fournir d'éléments pour apprécier avec justesse cette époque si pleine d'événements. De récentes explorations faites en Belgique , en Suisse , en Autriche et dans d'autres États , ont mis en lumière une quantité de matériaux qui ont été considérée, à juste titre, comme imposant l'obligation de présenter sous un meilleur jour qu'on ne l'avait fait jusqu'ici» de mieuT analyser, et, dans certains cas , de jug^ plus impartialement les principaux acteurs et les incidents saiilaots de cette période. Ceux donc à qui les descriptions magistrales de Philippe de Commines, les articles mosaïques de M. de Barante, ou les séduisantes peintures de Scott, auraient inspiré le désir d'obtenir des informations plus eomplètes ou plus exactes, ne seront pas, nous l'espérons, portés à repousser le moyen que nous leur offrons de satisfaire ce désir. S'il est parfois plus satisfaisant de rechercher les éléments d'information aux sources originales ettes^^n^éoMs, c'est un travail k faire reculer le chercheur le plus obstiné q/m de défricher un champ aussi v^te , pour y recueillir des mémoires et des documents répandus parmi les pubUeatie>fts de
commÎMions royales et de sociétés savantes, éeriies dans des dialeeies divers et souvent obscurs, et exigeant poiff être compris une connaissance préalable des détails.
Ces matériaux ont^Hs été soumis au crible d'une scrupuleuse critique, dans les limites des moyens de Fauteur? On s'a guère besoin de le dire. Les règles de la composition bis* t«riqtie sont, de nos jours, trop bien établies et trop généralement connues pour qu'il soit possible d^admettre la moindre négligence de la part de l'écrivain, ou la moindre crédulité de la part du lecteuré La valeur essentielle d^une composition de ce genre, c'est de se conformer strictement aux faits, en tant, que ceux-ci peuvent être certifiés. Personne n'attend dans un pareil travail 4'harmonie artistique , l'unité d'ensemble, te charme die la forme et l'agrément an fofid, qui forment le ptfi»eipal attrait des œuvres de pure imsiginftIiOD. Il n'y a pas jusqu'au sentimeni de la réalité q«i n'y soit nécessairement imparfait et constamment troublé. A part les erreurs et les oublis qu'on ne peut garantir d'éviter, le milieu dans lequel se passe l'histoire fournit lui-même sa couleur à l'écrit le plus aride comme au plus brillant. L'histoire, à tout prendre, ne peut être qu'un écho, un pâle reflet du tumulte du monde soumis au jugement et à l'expérience d'un esprit individuel.
M. Charles Folsom, de Cambridge (Massachusetts), dont l'habileté critique est, heureusement pour plus d'une génération d'écrivains, doublée d'une habileté exceptionnelle dans Tart de corriger et de rectifier les fautes et les imperfections de détail, m'a prêté un appui précieux dans la révision de mes
épreuves; mais cet avantage a été limité au premier volume, à cause de la trop grande rapidité avec laquelle le second a dû être livré à l'impression^
L'auteur est encore redevable d'amicales et diverses obligations à plusieurs autres personnes dont les mérites et les talents sont largement connus : au professeur Parsons, de Harvard-Collège, ati révérend William R. Alger, à M. James A. Dupée, et tout particulièrement à M. JamesT. Fields, pour l'assistance amicale qu'ils lui ont donnée dans Faccomplissement de sa tâche. Ce ne sera rien diminuer de la valeur de l'hommage dû à leurs services que d'ajouter que l'empressement chaleureux avec lequel ils ont été rendus est un trait de caractère national aussi bien qu'individuel. Tous ceux qui connaissent bien la situation sociale des États- Unis admettront que c'est le pays où les hommes sont le le mieux en état de s'aider eux-mêmes et le mieux disposés à aider les autres.
Londres, novembre 1868.
DE
CHAPITRE PREMIER
La France à la fin du quatorzième siècle et pendant la première moitié du quinzième.
Au moment oùjle chevaleresque mais infortuné roi Jean de France était sur le point de retourner, en exécution de sa parole de gentilhomme, dans la prison anglaise où il était destiné à terminer sa vie, il déposa entre les mains du chan« celier de Bourgogne un acte par lequel il octroyait ce duché comme fief au plus jeune et au plus aimé de ses fils, Philippe surnommé le Hardi, lequel, étant encore enfant, avait combattu vaillamment à ses côtés à Poitiers, et avait partagé les premières années de sa captivité.
Toutefois, d*après le désir du roi, cette donation fut gardée secrète jusqu'après sa mort, en 1564. Elle fut alors publiée et confirmée par son successeur, Charles Y. Elle conférait à Philippe tous les droits et toutes les prérogatives de sou-
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veraineté féodale, sous la réserve habituelle de Tobligation d'hommage et de réversion à la couroone. C'est dans le courant du cinquième siècle que les Bourguignons, une tribu d'origine quelque peu incertaine, mais généralement regardée comme ayant été une branche de la grande race teutonique(i), s'étaient frayés un chemin à travers le Rhin et les Alpes et avaient fondé un de ces royaumes semi-barbares qui s'élevèrent sur les ruines de l'empire romain. L'existence de ce royaume fut de courte durée, mais d'autres lui succédèrent, portant le même nom, bien que comprenant un territoire d'une étendue mal définie et dont les frontières se déplaçaient constamment (â). A la longue, par suite d'une obscure et graduelle série de causes de décadence, la monarchie se morcela, et ses différentes parties passèrent en différentes mains, cessant ainsi d'avoir une histoire commune.
Une province, qui fut la première à conquérir une exis-
(i) M. de BeUoqnet, qoi a discoté ca &Q|at aT«c miA éniditioD qui dépasse celle ^ ses prédécesseurs, arrive à trois conclusions, dont il regarde la première comme certaine et les dem autres comme extrêmement probables : i* que tes Bourguignons étaient originairement des Vandales; 2* qu'ils ont reçu d'une émigration Scandinave une infusion de san^ nouveau, une race de chefs, et le nom sous lequel ils sont exclusivement connus dans l'histoire ; 3* qu'avant leur entrée dans les GauPes, ils avaient conquis et réduit en esclavage quelques-unes des colonies et des garnisons romaines établies en Allemagne, et qaA, par l'affranchissement subséquent et l'affiliation de ces captifs, ils avaient introduit un éiéiient nouveau et étrange! dans leur caractère et leur tangage national. Voyes tes Quêt^ tions bourguignonnet, publiées en tête de la seconde édition de Gouriépée, Description générale et particulière du duché de Bourgogne, Dijon, 1847, 4 vol. io-8*, 1. 1, pag. 14 •lanir.
(2) D'après Plancher, il y avait en tout cinq différents royaumes de Bourgogne. Quelquesans toutefois étaient désignés aussi sous d'autres noms : Arlesi Provence, etc. En fait, la •OV^eraîBelé lourgoignenne était parfois une p^^aaessioa séparée et i«dépe«da«le, parfois QQe possession tributaire. À l'époque de sa plus grande expansion, elle comprenait tout le pays situé entre les Vosges et la Méditerranée, les Alpes piémontaises et les montagnes du Vlvarais. Histoire de Bourgogne. Dijon, 1739-1783» 4 vol. iiKol., 1. 1, Ut* ir. Vo|e9 «usii Gingins-laSarra, Mémoires pour servir à l'histoire des royaumes de Provence et de Bourgogne jurane, l^tusanne, 185148^.
tence indépendante, mais qui fut la dernière à abandonner le nom commun , fut gouvernée pendant plusieurs siècles de suite, par une lignée de princes se rattachant, dans Forigine, par la descendance d une même souche, et, plus tard, par des relations de mariage avec la maison royale de France. La Bourgogne, cependant, ne parait pas avoir jamais été à proprement parler un fief français, jusqu'à la mort de Philippe de Rouvres, le dernier duc de ce qu'on appela par la suite < la première race. » Elle passa alors, non par réversion, mais par héritage, au roi Jean, lequel en disposa, quelques années plus tard, de la manière que nous avons indiquée plus haut.
Ce transfert, bien que dicté par des motifs d'affection de fomille, était strictement d'accord avec les idées et la poli* tique qui prévalaient alors. Les obligations féodales étaient e&core regardées comme les liens naturels de la monarchie, et ces liens semblaient être rendus plusintimes et plus étroits, lorsque les provinces frontières étaient données en fief aux proches parents du souverain.
Cependant la France avait déjà fait l'expérience des fatals dfets de cette division de son territoire, et de ce système qui limitait à certaines parties secondaires du pays la force vitale qu'il eût fallu répartir également dans toutes les parties du eorps politique, pour y trouver l'éuergie et les ressources nécessaires au chef dirigeant. C'est à cette cause, et non point à quelque hostilité naturelle de race, ou à des rivalités de fMMivoirs, qu'il faut attribuer les longues et désolantes guerres livrées, sur le sol de la France, entre les monarques de France et d'Angletenre. Les Plantagenets étaient des vassaux de la couronne française ; ils avaient pied en permanence sur le territoire français; et c'est ce qui, tout d'abord, excita
leur ambition et leur désir d'établir leur suprématie en France, et qui leur permit de saisir l'occasion d'envahir ce pays chaque fois que Tun des royaumes était uni et fort, tandis que l'autre était feîble ,et divi^. ^-^ CWv ^ (T^ \ Mais les s ouvera ins normands d'Angleterre n'avaient aucune relation de famille, du moins bien proche , avec la race capétienne. Us avaient acquis leurs principales possessions en France, comme ils avaient acquis la couronne d'Angleterre, non par octroi ou héritage, mais par la puissance de leurs armes. Ils étaient des étrangers et des ennemis déclarés; leurs seuls adhérents en France étaient des traîtres secrets ou des rebelles avoués; et ils ne pouvaient pas, dès lors, mas* quer l^urs desseins contre le pays sous le prétexte de servir les intérêts de la nation et d'accomplir des réformes dans l'État.
La France nourrissait dans son sein des ennemis plus dangereux qu'Edouard III ou Henri Y. La monarchie était en danger d'être renversée et brisée par, ce qui avait été regardé comme son plus solide boulevard. Les ducs de Bourgogne étaient une branche de la maison de Valois. Comme princes du sang, ils réclamaient une part dans la direction des affaires du royaume, et, plus spécialement, le droit d'in* tervenir, au nom de la nation, chaque fois que les embarras ou l'incompétence du gouvernement amenaient des demandes de réformes. En même temps, ils exerçaient jdans leurs propres domaines, lesquels comprenaient certaines des plus belles parties de la monarchie, une souveraineté qui était virtuellement indépendante. En dehors des limites de la monarchie, ils acquéraient des territoires et'des possessions» et devenaient souverains d'États étrangers ou vassaux de souverains étrangers. Ils employaient leur pouvoir et profitaient
de leur position pour affaiblir Tautorité de la couronne et troubler le royaume. Ils étaient les auteurs ou les instigateurs de toutes les dissensions civiles du temps. Leur cour était le refuge des mécontents; leur fortune fournissait les ressources de la rébellion; et, sous leur étendard, la féodalité soutint sa dernière lutte contre la royauté, contre les principes qui devaient former la base du gouvernement civil et de l'unité nationale pendant les trois siècles suivants.
L'histoire de cette lutte forme le principal sujet du présent ouvrage. Le trait saillant de la carrière de Charles le Téméraire', c'est sa rivalité avec Louis XI, la guerre perpétuelle qu'ils se livrèrent entre eux, par la force et par l'intrigue, sur les champs de bataille et dans les cours étrangères» une guerre qui n'était jamais plus réelle et plus acharnée que lorsqu'elle se poursuivait sous les apparences de la paix. Dans quelque direction que le récit puisse s'égarer, il faut toujours qu'il se rattache à ce point central. Il n'est pas de digression, pas d'épisode qui ne gravite vers ce conflit. Dans les efforts de Louis pour élever le trône à une position plus haute, pour établir un gouvernement fort , pour concentrer dans sa personne tous les pouvoirs de l'État, il rencontrait à chaque pas la figure armée de son hautain rival. N'importe où Charles dirigeait ses regards ambitieux, quelque endroit qu'il choisit pour théâtre de ses projets hardis, partout son habile ennemi était à l'œuvre, répandant la méfiance parmi ses alliés, gagnant ses partisans par de l'or ou des promesses, contrariant ses plans, minant le sol sous ses pieds et préparant sa ruine par de secrètes machinations. C'était un de ces conflits comme les romanciers aiment àjes peindre, entre des combattants armés différemment et ayant des façons différentes d'attaquer, mais n'étant pas inférieurs l'un à
Tautre ; Fun confiant dans sa force plus grande et dans son arme plus robuste , pressant et audacieux dans ses tenta^ tives; l'autre agile et plein d'adresse, parant avec dextérité les coups les plus pesants, se dérobant lorsqu'il était serré de trop près et renvoyant de sa leste et frêle rapière des coups vifs et obliques qui blessaient mortellement son ennemi.
Tel étant notre sujet, il est nécessaire que nous entrions dans un court exposé des principaux événements de l'histoire de France, qui est aussi l'histoire des ducs de Bourgogne, à la fin du quatorzième et au commencement du quinzième siècle. Cette esquisse rapide et forcément imparfaite suiSra pour rappeler à l'esprit du lecteur le caractère de cette mémorable époque, si souvent illustrée par les recherches laborieuses et consciencieuses et par les actifs efforts des historiens (1).
(1) Od ne peat nier que i'bistoire de France, particalièrefflent Tbistoire du moyen ige, n*ait élé l^ieo plus soignensemeiit explorée f t plas abondamment décrite qne ceile d'Angleterre. Sans parler de la supériorité reconnue des chroniqueurs français et de la masse pins grande de documents et de matériaux ( de ceux du moins qui présentent an intérêt générai ), publiés dans ce dernier pays, aucun écrivain anglais n*a réuni les annales nationales dana un récit suivi avec Tabondance, la sagacité et rimpartialilé de Sismondi, ou examiné les causes des révolutions sociales et politiques avec la science et la pbilosopbie de Guizot,oa pénétré la pensée et évoqué l'esprit du passé avec la vive imagination de Micbelet. Le dernier de ces écrivains a rarement reçu des critiques étrangers le tribut que mérite ajuste titre son génie non moins brillant que solide. Il a été appelé poète, dramaturge, en lui a donné toutes les qualifications, excepté celle d'historien, à laquelle il adroit plus que tout afDtre pour la façon dont il fait revivre dans ses écrits la vie et la réalité des temps pas^s. M. Hallam, Fappréciant avec plus de vérité et de fidélité, l'appelle c un poète qui sait respecter la vérité. • Le fait est que personne, ayant eu Toccasion d'étudier dans les sources originales les époques qu'il a traitées, ■• peut s'empêcher de reconnaître non seulement la vive lumière qu'il a répandue sur les faits obscurs et l'intérêt qu'il a su donner aux détails les pins arides, mais encore son extrême exactitude et fétonnante faculté de condensation qni lui a permis de réunir dans un cadre anm étroit tout ce qui était eseentiol à rintalUgence ou à la démonstration des faits. Tels du moins étaient les traits caractéristiques de aee premiers velames^et pariienlièrement du quatrième, du cinquième et du sfxième, comme en porte témoignage M. Henri Martin, qui, dans les parties correspondantes de son ouvrage aussi excellent que populaire, suit pas à pas les traces de Michelet, se conformant presqu'en tous points i- ses idées et même souvent emprautant son langage.
La mort de Charles Y (1580), justement appelé le Sage, sous rhabile gouveroement duquel le pays s'était en partie remis des désastres du règue précédent, devait, en tout état de cause, être une grande calamité pour la France. Quand on la considère au point de vue de ses conséquences immé^ diates, on y voit comme un coup de la Providence irritée. La minorité de Charles YI, et, plus tard, sa folie, dont les désastreux effets ne Airent qu'aggravés par de courts mais i fréquents intervalles de lucidité, laissèrent pendant près j d'un demi-siècle la nation sans cher. Parmi les princes du sang, le duc de Bourgogne seul déploya du talent et de l'énergie. Il prit le pas sur ses deux frères aînés, les ducs d'Anjoa et de Berri, et prit la plus grande part dans le gouver* nen^nt du royaume et la tutelle de la personne royale. Si ses intérêts avaient été d'accord avec ceux du peuple sur lequel il aspirait à régner, un homme d'une fermeté et d'une habileté pareilles aurait pu extirper les racines de la discorde, avant qu'elles eussent creusé profondément le soL Mais ce n'était qu'un grand chef féodal , plus ambitieux et plus capable que ses rivaux ; et son influence dans le gou^ vernement ne fut guère employée que pour servir ses projets d'agrandissement en faveur de sa famille. Par son mariage et les mariages de ses enfants , il s'était assuré, à lui ou à ses descendants, la succession des plus riches et des plus populeuses provinces des Pays-Bas. En réalité, il jetait les fondations d'un État destiné un jour à rivaliser avec la France ; et, tandis qu'il employait à cet objet les ressources de son pays natal , il ne perdait aucune occasion de se fortifier par des alliances avec d'autres puissances. La magnificence de sa cour et la hautaine splendeur avec laquelle il apparaissait aux yeux du public, combinées avec son carac-
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tère et sa position , faisaient de lui le personnage le plus marquant de son époque. Mais si vastes étaient ses projets, et si grandes les dépenses qu'ils lui imposaient, qu'au milieu de sa splendeur il était écrasé de dettes; et à sa mort (1404), sa veuve, Marguerite de Flandre, dont le naturel était aussi dur et inflexible que le sien, fut obligée, pour sauver ses effets personnels des mains de ses créanciers , de recourir à un expédient de la loi féodale qui n'était pratiqué que par des personnes d'un rang inférieur. Elle alla publiquement déposer sur le cercueil de son mari défunt sa ceinture, avec les clefs et la bourse qui y étaient attachées, en signe qu'elle divorçait d'avec lui, renonçant à ses droits de douaire et à la responsabilité de ses dettes (1).
Dans quatre générations de la maison de Valois, enfants et descendants du roi Jean, il y a un remarquable contraste entre les qualités intellectuelles de la branche ainée et de la branche cadette (2). Les princes de la première lignée, quoique différant entre eux sous bien des rapports, se ressemblaient par un certain raffinement d'organisation , se manifestant parfois dans la finesse ou la subtilité de Tintelligence^ parfois dans la délicatesse du sentiment ou une sus-
(1) Monstrelet (édit. Bnchon), t.I, pag. U2.— Plancher repousse ce récit, se fondant sur ce qae l'acte notarié qaUl reproduit, tout en établissant le fait de la renonciation de Margae-^ rite à ses droits et obligalions, ne fait pas allusion à la cérémonie mentionnée dans le texte. Histoire de Bourgogne, t. III, pag. 574, et preuves, pag. ccxix.
(2) BRANCHE AINÈK. BRAMCHB CADETTE.
Charles V Philippe le Hardi, de Bourgogne
Charles VI Louis d'Orléans Jean Sans Peur, de Bourgogne
Charles VII Charles d'Orléans Philippe le Bon, de Bourgogne
Louis XI Charles de Berri Charles le Téméraire, de Bourgogne
ceptibilité particulière de la conscience, parfois dans la timidité des résolutions, Tindolence du tempérament, ou l'aversion pour les luttes et le tumulte qui les entouraient et dans lesquels leurs intérêts particuliers étaient profondément engagés. A Tapogée de la fortune , il n'y avait nulle arrogance dans leur conduite, pas de pompe inutile, ni de faste ou d'ostentation dans leur manière de vivre; au milieu des plus cruels revers, ils ne se laissaient jamais aller au découragement ni au désespoir ."T^arfois souples, toujours impressionnables, ils rappelaient dans leur conduite le cours de ces ruisseaux qui, n'étant jamais grossis par les torrents, suivent avec calme les méandres de leur lit naturel. Leurs succès étaient généralement dus à la sagesse de leurs conceptions, à leur jusie appréciation des moyens et des circonstances, à leur discernement dans le choix de leurs agents; quand ils échouaient, c'était par manque d'énergie, faiblesse de vplonté, ou faute d'avoir agi avec promptitude et courage. Charles Y et Louis XI étaient de sagaces et adroits politiques; mais ils manquèrent, ou parurent avoir manqué plus d'une occasion de remporter un succès complet et signalé, pour n'avoir pas voulu aventurer un enjeu suffisant dans les hasards de la guerre. Charles Yll ne leur était peut-être pas inférieur de beaucoup en capacité naturelle; mais, personnellement indolent, et adonné aux plaisirs , il marqua particulièrement son aptitude aux affaires par la modération de ses vues, le calme de son caractère et son habileté dans le choix de ses nàinistres. Louis et Charles d'Orléans étaient des hommes de grand mérite , cultivant les lettres et les protégeant, bien faits pour briller comme particuliers, mais manquant des qualités requises pour une grande position et une carrière publique. Les défauts de ce
caractère se révèlent sous une lumière plus vive dans Charles VI, et son petit-fils, le duc de Berri : le premier perdit la raison au milieu des conflits insensés de l'époque; l'autre, faible et incapable, fut ballotté comme une plume dans le tourbillon des factions et de la guerre civile.
Si l'on était disposé à voir certaine fantaisie dans cette tentative d'esquisser une ressemblance de famille parmi des personnes si différemment constituées et douées, on recom-^ naîtra du moins que cbe2 aucune d'elles les traits ne sont marqués par ces passions fortes et titrbuletiles, cette audace de caractère et cette férocité de sentiment, qui se font remar^ quer sur tant de figures dans le long défilé des personnages de l'histoire du moyen âge. Leur physionomie a, pour ainsi dire, un air tout à fait moderne, indiquant, dans son eoit*^ traste avec celle de leurs contem[)orains, l'approche d'une ère nouvelle, un passage des luttes exclusives de la force brutale aux combats plus raffinés de l'intelligence; et, dans le fait, ce changement doit être attribué en partie à l'exemple et à l'influence de ceux qui , placés au premier rang dans l'arène, ont remporté la victoire par leur habileté plus grande et la supériorité de leurs armes (1).
Dans les quatre ducs de Bourgogne, d'autre part, l'étoife du caractère était plut! grossière et plus robuste. Leor nature était mieux adaptée, disait-on, aux combats avec la matière qu'aux Ittttes avec l'esprit. Physiquement, ils l'emportaiemt sur leurs parents. Charles VII, nous dit-on, avait un exlérieur imposant, lorsqu'il était revêtu d'une longue robe qui dissûnuiait ses jambes frêles et cagneuses (2). La minée et
(1) Voyez les remarques de Guizot sor la sabstitation des moyens moraux aax moyens matériels par Louis XI. La CivilUation en Europe ( trad. anglaise ), pag. 321.
(2) tCom togatus esset, satis eleganti speeie apparebat,* sed cnmcarti veste indaeretar.
maigre personne de Louis XI était an sujet habituel de dérision. Cha rles.VI et Charles de Berri étaient presque aussi faibles de corps que d'intelligence. Mais les ducs de Bourgogne étaient coulés dans un moule différent. Leurs membres étaient solides, leurs ibrmes musculeuses et massives. Ils étaient redoutables dans le tournoi, terribles sur le champ de bataille. Leurs qualités intellectuelles étaient de la même étoffe rude et inflexible. Une arrogante audace, une impétuosité irréfléchie, une obstination inébranlable, étaient leur caractère saillant. Jamais ils ne frayaient leur voie par la flatterie, la dissertation ou la ruse, mais ils cherchaient toujours à l'emporter par une présomption impérieuse et une volonté indomptable. Les épithètes attachées à leurs noûis étaient, le flardt, le Téméraire, le Sans-Peur (1) ; les princes de l'autre branche étaient surnommés, le Sage, V Habile, le Bien servi. Dans aucun des princes bourguignons on ne rencontre le moindre effort vers les perceptions délicates de l'intelli^ gence ; parmi eux on ne trouve aucun poète comme Charles d'Orléans; aucun érudit, versé dans les subtilités de la scholastique, comme Louis d'Orléans ; aucun homme d'État pré* prévoyant comme Charles V; aucun maître dans l'art de. l'intrigue comme Louis XI; aucun esprit étroit, énervé par les scrupules , détraqué par le malheur, comme Charles YI
quod faciebat freqaentias, paono viridis ntens coloris, eam exilitas crnris et tibianim, corn ntriosqne poplitis tnmore at versos se invicem qnadam velot inflexiooe, deformem ntcomqae ostentabaot. • Histoire des règnes de Charles Vil et de Louis XI, par Tliosiis Basin^évêqne de Lisieox. Paris, i8554858| 3 Tol.,t. I,pag. 342.— Cet ooTrage, aoe des plus inportaotes , mais des moins impartiales autorités pour l*époqoe dont il traite, est ordf* nairement cité par les historiens français sons le psendonyoïed'Amelgardus. M. QiMch«ra(| qni Ta édité et publié pour la première fois, a pleinement établi l'identité de Tantenr, on prélal normand distingué et un actif partisan da régne de Lonis XI.
(i) Philippe le Bon, comme nous le Terrons ci-aprés, ne dut pas ce surnom, très différent des antres, à an contraste particolier avec les qualités particulières de sa race ; loi aussi, durant une partie de sa carrière, fut surnommé VAsseuré.
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et le duc de Berri. Cependant, sous certains rapports, leur nature éiait la plus noble des deux. S*ils étaient moins fins, ils étaient plus ardents; moins persuasifs, ils étaient plus logiques; moins souples et moins humains, ils étaient plus r oa u 6 ) I équitables et plus loyaux. Ils étaient meilleurs pères et meil- I leurs fils; et si on les a vus sans pitié dans la haine et sans remords dans la vengeance , ils n'ont jamais abandonné un allié, laissé la fidélité sans récompense, ou, ayant reçu des bienfaits, oublié le bienfaiteur. Leur intelligence était vigoureuse, leurs conceptions étaient souvent élevées, leurs plans conséquents, leur énergie était infatigable. Ils travaillaient avec vigueur et dextérité , mais avec peu de clairvoyance, bâtissant où les anciennes digues avaient été détruites et où le flot faisait irruption pour balayer et ruiner leur œuvre. C'étaient là, dira-t-on, les caractères généraux d'une époque qui allait disparaître, une force de fer, un esprit étroit et exclusif. Cela est vrai; et c'est parce que les ducs de Bourgogne, non seulement tenaient la première place parmi les princes féodaux, mais encore portaient dans leur personne les attributs et les dérauts qui distinguaient la féodalité, que le sort de celle-ci s'est trouvé mêlé au leur, à ce point que leur chute a déterminé sa chute.
Ces défauts inhérents à la race bourguignonne revêtirent leur forme la plus répulsive dans Jean Sans-Peur, le successeur de Philippe le Hardi. Sa taciturnité habituelle cachait 00 esprit étroit et un caractère singulièrement audacieux et Ignorant du scrupule. Dans de pareilles natures, l'ambition, n*étant pas ennoblie par le sentiment de la force, par des espérances patientes ou par de généreux desseins, devient one passion sordide, qui oppose aux obstacles une violence brutale et regarde tout compétiteur d'uo œil curieux et mé-
chant. EDtre Jean, et Tobjet de sod ambition, il y avait un rival, dans le caractère duquel il voyait avec une aversion instinctive le contraire de son propre caractère. Louis, duc d'Orléans, le frère du roi fou, était exceptionnellement doué sous le rapport de Tintelligence et avait des qualités personnelles et morales qui auraient facilité l'accès des plus hautes voies à un homme même parti des rangs inférieurs (1). Mais ses vices étaient aussi grands que les nobles qualités de son caractère; et, comme ce n'étaient pas de ces vices qu'engendre la poursuite obstinée et prudente de l'intérêt personnel, ils excitèrent dans l'esprit public non seulement du scandale mais encore des alarmes. De concert avec la reine, Tinfame Isabelle de Bavière, avec laquelle il était soupçonné d^entretenir une liaison incestueuse, le duc d'Orléans avait essayé, depuis plusieurs années, d'administrer les affaires du royaume. S'il avait été possible de mal gouverner la nation sans l'appeler à supporter les frais de la chose, le peuple aurait souffert ce régime avec apathie. La France, qui avait la conscience de sa faiblesse, n'aspirait pas à l'action ; elle ne désirait que le repos. Elle voyait l'image de sa propre situation dans la situation du royal imbécile qu'elle regardait avec tant de vénération et d'affection, avec une loyauté et une pitié que n*àltérait aucune nuance de mépris. Gomme le prince, la nation aurait volontiers langui dans le repos et l'inanité; mais comme lui, elle était harassée par des empiriques et torturée jusqu'au délire.
Le peuple, et surtout les habitants de Paris et des grandes
<1) Voyez le portrait de ce prince tracé par le Religieux de Salat-Denys {Chronique) Paris, 1839-1852,6 toI. in-4% t. lU, pag. 738. Ce portrait toutefois est traité avec partialité, car Paotear représente la vie da prince comme pnre de tonte sonillnre après qa*il eat atteint l*âge viril. Mais c'est one étnde qai porte, malgré cela, nne remarquable empreinte de ?éracité et qui témoigne d*ane connaissance intime du sujet.
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villes regardaient le duc d'Orléaas «comn^ l^auteiir de lenrs misères. Ils regardaient le duc deBourgogfie comme rhofmnie préde^iné à les délivrer. Ce dernier devait être en état de }es gouverner sans impôts. Le souverain des opulentes Flandres n'aurait pas besoin de dépouiller les pauvres citoyens de leurs misérables ressources. Il avait énergiquement protesté contre l'imposition de ces chaires JDtdérables, et déclaré que les revenus {»'ovenant du domaine Toyal devaient suffire pour les dépenses ordinaires de TÉlat. Si des forces étaient nécessaires pour la défense du royaume» ses sujets étaient prêts ï répondre à l'appel du roi et à entrer en campagne en nombre suffisant <k cet efiEei. Telles étaient les rumeurs habilement répandues par des agents et accueillies par le peuple avectioe docile crédulité (d).
Le peuple, cependant, était encore trop faible pour se poser en arbitre d'une pareille querelle. Le duc d'Orléaias était soutenu, non seulement par ses vassaux, mais par la plus grande partie delà noblesse. Les deux partis qui s'agitaient âuiour de la capitale étaient à peu près de force égale, comme puissance militaire. C'est pourquoi ils étaient favorablement disposés à écouler les propositions de «ceux qui désiraient éviter Vtx^iosion deJa guerre dvile. Il fut convenu que les deux princes gouverfieratent de concert et uniraient leurs <effoirts pour -jrétablir l'oidre et la tranquillité. Et, bien que les événements n'eussent pas tardé à démontrer la futilité de cet arra^genaent^ il fut renouvelé et confirmé par des assurances solennelles et des gages de mutuelle bonne foi. Les princes se rencontrèrent en public et s'embrassèrent; ils échangèrent les
(i) GAnmifue du Religieux de Saiat-Douys, t. Ul, pag. 3Q0, 302, 340, et al.; Basia, i. l,liT. lyChap. la, nr.
devises qu'ils airaieat adoptées comme des symboles de défiance; ils couchèrent dans le même lit; ils s'approchèrefit eosem*blev de la communiou, et^ en présence des espèces coitôa»erées, ratifièrent leur alliance pai des vœux solenuels* Dans cette récoiieiliatioii> les inteDtions de Loui» d'Orléans ne manquaienl peut-être pas de sincérité. C'était un homme capable de blesser profondément son ami le plus cher, mais il était aussi capable de pardonner, et de tout cœur, à son plus cruel ennemi (1). Il avait sur la conscience le poids de grands péchés et de désastreuses folies. Mais la conscience de sa faute n'avait pas endurci son cœur, ni étouffé ses bons sentiments. Il venait de relever d'une maladie, durant laquelle il avait médité sur les erreurs de sa vie passée et fait preuve d'une sincère contrition. Il avait spécialenf^ent manifesté un désir, tel qu'on en éprouve^ aux heures où les perplexités intérieures rendent indifiEérent aux luttes du monde, le désir de vivre k l'avenir en paix avec tout te monde. Dans la soirée du 23 novembre 1407, tandis qu'il sonpait avec la reine dans une petite maison particulière qu'elle possédait dans Paris, on lui apporta une convocation pour assister à une séance du conseil. La maison était située dans un quartier retiré de la lilie. Il la quitta avec une escorte de quatre ou cinq personnes. La nuit était extrêmement obscure. Précédé d'un porteur de torche, et smvi par le reste de ses compagnons, le due s'avançait au petit pas de sa mule, fredonnant une chanson et jouant négligemment avec son gant. Tout d'un coup, il fut entouré d'hommes armés, qui s'élancèrent sur lui d'une embuscade.
(il) Dans son teatameat fait vers cette épo<|fH), • tesUm«nt fort chrétien, fort pieu, plein de charité et de pénitence, • il recommande ses enfants à la protection da duc de Bourgogne, llicheiet, Hisioire de France, t. IV, pa^ . i4i.
Ses compagnons, à Texception d'un simple page, furent séparés de lui et mis en fuite. Les habitants de la rue, appelés à leurs fenêtres par le tumulte des voix, le cliquetis 4e Tacier et la lueur des torches, furent avertis par une voix impérieuse qu'ils eussent à clore leurs croisées et à rester cois dans leurs demeures. Cependant, en risquant un œil et un bout d'oreille, ils purent voir et entendre tour, les épées et les haches que brandissaient les meurtriers, leurs blasphèmes et leurs cris, Tappel de la victime après qu'elle eut été frappée: — «Que sîgnifiececi? D'où vient ceci?» — Puis de nouveaux coups, de nouvelles blessures, une sorte de mêlée, une lourde chute, et l'œuvre sanglante était accomplie. Un homme de haute taille, coiffé d'un chapeau rouge qui lui descendait sur les yeux, s'approcha pour s'assurer si tout était flni et constater si la chose avait été faite à sa satisfaction (1). Un dernier coup fut donné, pour compléter cette assurance. Puis les assaillants se retirèrent en toute hâte, les lumières disparurent, l'étroite ruelle redevint silencieuse et obscure. Les spectateurs tremblants accoururent alors et trouvèrent, à l'endroit de la lutte, le corps du duc d'Orléans, couvert de blessures, mutilé, percé en cent endroits. La main droite était séparée du tronc; la main gauche, coupée au poignet, avait été jetée au loin; les entrailles avaient jailli ; le crâne était broyé et la cervelle était répandue dans la boue. Le page était étendu en travers du cadavre de son maître; il n'était pas complètement mort, mais il râlait et allait expirer (â).
(i) Ce personnage était probablement Raonllet d*ActonTille, an gentilhomme normand qui avait été dépouillé par le dnc d*0rléan8 d*an office qae loi avait conféré Philippe le Hardi. Monslrelet, 1. 1, pag. 214. 11 est désigné par la plupart des antorités comme ayant eombiné et conduit l'affaire.
(2) Voyei les dépositions des témoins, formalées d*ane façon terriblement minatienseet
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Ce meurtre fut cause de calamités plus grandes qu'on n'en a vu résulter d'ordinaire, dans l'histoire, d'événements du même genre. Longtemps après qu'il eut été vengé d'une manière signalée, le sang ainsi versé fut la cause d'effusions de sang. Il Téconda les germes pestilentiels qui étaient restés inertes et latents. Un mauvais esprit à tète d'hydre sembla avoir surgi, contre lequel toute l'énergie humaine était impuissante à lutter (1). Et même lorsqu'on l'eut détruit, et quand plus d'un siècle se fut écoulé, la querelle traditionnelle et héréditaire ainsi commencée continua à envenimer les relations et à perpétuer la rivalité entre les souverains de France et des Pays-Bas (2).
L'impression immédiate produite sur l'esprit public ne fut pas au dessous de ce qu'on pouvait attendre après un pareil acte. Le peuple fut comme paralysé de stupeur quand il vit cette figure si familière à ses yeux, ce corps si beau, associé dans sa pensée à bien des maux, mais aussi à bien des souvenirs de bontéetde grâce chevaleresques, transporté inanimé et sanglant à travers les rues de Paris. S*il avait beaucoup péché, d'autant plus noir était le crime de ceux qui l'avaient traîtreusement frappé au milieu de ses fautes.
saisissante, dans V Histoire de l'Académie des inscriptions, t. XXI, pag. 515-540, oà M. Bonamy a réooi tous les témoignages sur ce sujet, en précisant i*endroii où le meurtre a été commis et en donnant un plan des lieux.
(1) t Gaput et origo omnium calamilatum in regno... Seminarlum illud pesliferum... adeo alte radiées miserai, ut vix. posl annos quioqaaginta exslirpari atque eradicari potuerit; imo cerle nec adhuc, his temporibns, prorsus exslioclum sit, sed more bydr» serpentis, uno succiso capite, alia reoascanlur. > Basin, 1. 1, pag. il, 44.
(3) Il faut se rappeler, à ce propos, qu^eaviron un siècle pins tard la famille d*0rléan8 arriva an trône de France dans les personnes de Louis XII et de François 1*'. Ceux qui connaissent la correspondance diplomatique et les conférences entre les ministres français et impériaux au seizième siècle, alors qu'il était d*habilude de discuter les questions historiques se rattachant à chaque point depuis leur origine la plus reculée, 'ne regarderont point sans doute ces assertions comme exagérées.
Et personne n*hésita à désigner la main qui avait porté le coup. Tous les yeux se tournèrent du corps de l'homme assassiné vers le parent qui avait si récemment juré de vivre avec lui en paix Traternelle (1). Quand les officiers désignés pour rechercher les coupable^ parurent devant le conseil, et demandèrent l'autorisation de poursuivre leurs investigations dans les demeures des princes royaux. Jean Sans-Peui^ pâlit et trembla. Prenant à parties ducs de Berri et d'Anjou, il leur confessa que c'était lui qui « instigué par le diable et de mauvais conseillers :» avait fait mettre à mort son cousin (3). Puis, dans la confession et la honte de cet aveu de son crime, il quitta brusquement l'assemblée et se retira dans sa maison
Un grand criminel, convaincu de son crime à la face du monde entier, mais inaccessible à la justice humaine, a devant lui deux alternatives : se repentir de son crime, l'expier et renoncer à en recueillir les fruits maudits ; ou braver sa propre conscience, défier l'opinion dé ses contemporains et s'emparer audacieusement du prix dont la convoitise l'avait poussé à commettre son crime. Il a encouru l'exécration du monde; s'il veut éviter son mépris, il faut qu'il le frappe de terreur, ou bien il faut qu'il renonce à ses immunités et cherche à obtenir son pardon. Pendant le moyen âge, il n'a pas manqué d'exemples de grands nobles et de princes qui, au milieu d'une carrière d'ambition coupable, ont été sou*dainement arrêtés par le cri de leur conscience, et qui, re-
(1) Fenin, après avoir mentionné qne le dao de Bourgogne était présent à renterrement, ajoQte qa'on vii do sang eonler à travers le cercneil : « Dont y en ent grant marmare do eeai qn i là estoient, et de tels y en ent qui bien n donbtoient de ce qni ab estoit. i Mémoires (édit.. Dupont), pag. 3.
(8) • Insligoanle dyabolo. » Chronique du Religieux de S'-Denys. « Par hayne diabolique et maulvais conseil.» Alain Ghartier. • Par rintrodnction de Tennemi.t Honstrelet.
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noDçaDt à leur rang et à leur richesse, ont passé le reste de leuns jours dans la retraite, la pénitence et le remords.
Mais la voix du remords et du repentir fut promptement étouffée dans le cœur de Jean Sans-Peur. Le mauvais esprit qui Tavait inspiré reprit son empire. Le lendemain du jour où cette confession lui avait été arrachée par un supplice plus cruel que celui de la roue, il osa se présenter pour prendre place avec les princes à la table du conseil, et, ayant reçu défense d'entrer au palais, il envoya un mot pour de^ mander qu'on ne chargeât nul autre que lui de ce qui avait été foU,vuqnetui seul était Tauteurdu crime (1). Ilquitta immédiatement Paris, et, quoique ardemment poursuivi, réussit à s'échapper en Flandre. Là, non seulement il était à Tabri, mais il était en état de se retourner contre ses ennemis. Ayant réumuneforcesuffisante pour sa protection, il reprit le chemin de ta capitaleoùîl fit sa rentrée au milieu des saints et des cri^ de triomphe des habitants. Cet accueil n'était pas le résuhat de la crainte, de Tinconstance ou d*une indifférence pour le droit et la justice, mais le fait d'un retour de sentiments, qu'on peut expliquer par le long attachement des Parisiens pour le duc de Bourgogne, et par Tespérance et la confiance qu'ils avaient mis en lui comme dans le champion de leurs droits (%). Ils l'auraient condamné encore, malgré cela, s'il
(1) « Affin qu'on ne mescroye mie de la mort da dac d'Orléans , j'ay faici fair» ee qui a esté faict et non antre. > Feoin, pag. 4.
<9> pallan (Notes supplémentaires , pof . 5?) troo? a inAxplioable qno Miebelet représente la popQlace de Paris, les partisans 4e Jean, comme déplorant la mort da dne d'Orléans. I Que signifie, dit-il, cet amonr pour un homme qu'il vient de nous représenter comme étant détesté du peuple? Gomment montrèrent -ils leur affection pour le dac d'Orléans, tandis qu'ils étaient ouvertement et énergiquement les partisans du meartrierY » fit tt cite ta réception qv^ firent lés Parisiens aa dsc de Bourgogne, à son retoor, comme suffisant pour réfuter cette idée. Mais cette contradiction, si on peut l'appeler ainsi, n'appartient pas à rhiatorten, mais à la nature bumaine. Byron n'était-il pas admiré, plaint et même aimé par ceux dont la censare et la froideur le poussèrent dans l'eiil ?
avait paru se condamner lui-même. Mais il était prêt maintenant à soutenir ee qu'il avait fait, et à justifier son action par des raisons qui devaient rendre le peuple de Paris complice do crime en le faisant participer aux avantages qui devaient en découler. Tant que le funèbre spectacle avait été devant leurs yeux, ils avaient été émus et indignés. Maintenant on les invitait à recueillir leurs sens ébranlés et à reconnaître dans le coup qui avait frappé le duc d'Orléans Foeuvre de délivrance qu*ils attendaient de la part du duc de Bourgogne. Il avait amené avec lui un savant théologien, un docteur de l'université de Paris, pour lui servir d'interprète et exposer les motifs qui avaient dicté sa conduite; pour prouver que le duc d'Orléans, comme tyran et usurpateur, avait mérité la mort; que tout sujet, mais pardessus tous les membres de la famille royale, avait le droit de le tuer ; que le duc de Bourgogne n'avait pas à être retenu par les pro« messes et les serments qu'il avait faits, puisqu'ils étaient contraires au bien public; et que la manière de tuer était indifférente, la trahison et l'embuscade secrète étant en pareil cas le moyen naturel d'assurer l'accomplissement de ces projets. Tout cela était appuyé et démontré par de nombreux exemples tirés de TÉcriture sainte, et on en déduisait victorieusement la conclusion que le fait n'était pas seulement innocent , mais encore méritoire au plus haut degré (1).
Cependant ceux qui entendirent ce discours ne furent pas entièrement satisfaits (2). Le meurtrier ne le fut pas non
(1) L'admirable discoars de maître Jean Petit est donné tont an long par Monstrelet (ëdit. Bnehon ), 1. 1, pag. 241-324.
(2) Voyez la censure prudemment rédigée dnReligieu de Saint-Denys, qoi était présent. Chroniqtie, t. UI, pag. 765.
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plus. La fierté d*airain avec laquelle il affroDta Taccusation et le reproche était un masqae qui ue cachait qu*à moitié les traces de la houte qui troublait sa conscience. II fallait quelque chose de plus pour débarrasser son esprit du malaise qui l'obsédait. Il insista pour que les jeunes princes d'Orléans, les enfants de la victime, consentissent à se réconcilier avec lui. Mais, en présence de la justification qu'il avait tentée, sa demande de pardon ressemblait à une nouvelle insulte pour leur père assassiné.
Le duc de Bourgogne semblait, par l'accomplissement d'un crime énorme, avoir fait disparaître le seul obstacle qui obstruait sa route, et être arrivé d'emblée à la suprématie à laquelle il avait aspiré dans le gouvernement de la France. Mais ce crime avait, en réalité, rendu tout gouvernement impossible. Il avait déchaîné une tempête de passions turbulentes qui, depuis longtemps, grossissait dans l'atmosphère; il avait surexcité dans le tourbillon d'une confusion efirenée tous les éléments hostiles de la société. De ces désordres sortit une guerre étrangère, qui amena la conquête du pays par Henri Y. Un ennemi implacable et puissant domina la France abattue, lui faisant des blessures par lesquelles le sang coula à longs flots.
Ici la lumière de l'histoire devient une lueur sinistre et éclaire une scène peuplée de figures démoniaques, se poursuivant l'une l'autre à travers le dédale de ce qu'un écrivain contemporain a appelé < une danse douloureuse (1). » La couronne reposait sur la tête d'un fou. La discorde qui
(i) c Non pas an an ne deax, mait il y a ja qaatone on qainze ans qoe cette <ian$e don- Umveuse commença; et la pins grant partie des seigneurs en sont morts à glaife, oo par poison, on par trayson. > Journal de Paris sous les règnes de Charles VI et de Charles VJh anno 142i.
divisait la famille royale et les conseillers royaux empêchait tout effort sérieux pour rétablir Tordre et la tranquillité. Non seulement on n'écoutait plus la voix de Fautorité', mais on ne Tentendait même plus.
L'administration de la loi, en ce qui touchait à la protection due aux personnes et aux biens, était entièrement suspendue. Le meurtre et la rapine ne cherchaient plus leur proie à ta dérobée , et n'attendaient plus les ténèbres pour cacher leur œuvre. Le pays était couvert de bandes armées, portant les couleurs de Bourgogne ou des Armagnacs, mais ne reconnaissant en réalité d'autre chef que l'aventurier qui se montrait le plus habile à les mener au pillage et qui leur en laissait prendre la plus large part. Les brigands infestaient toutes les grandes routes et ravageaient les villages et les fermes, poursuivant leur oeuvre de destruction sans obstacle et sans peur. Les paysans, poussés au désespoir, abandonnaient à la un leurs foyers ruinés et leurs champs dévastés, leurs femmes et leurs enfants , leur vie de travail et de peine , pour s'en aller par troupes cliereher un refuge dans les épaisses forêts , disputant aux bétes fauves leur subsistance et fuyant la lumière du soleil qui éclairait une terre dont le diable, disaient-ils, avait pris possession (1).
La France n'avait jamais été un pays commerçant. Elle avait quelques grandes villes de marché , qui étaient rarement visitées par les marchands étrangers. Mais al<Nrs le commerce intérieur lui-même disparut. La production même s^était arrêtée. Les parUea du pays qui avaient le sol
(t> < Disant l*itDg à Taotre :« Qne ferons-nensT Mettons tevt en la main éa deable, ne noas dianlt qne nons deTeoioss;... il sons fànlt renyer femmes et enfants, et fooir anz boys comme bestes esgarées. ■ J(mmai de Parié, Voyex encore Basin, t. I, pag. li et sniT.
le plus riclie et qui avaient jusque-là fourni les plus larges approvisioonemefits de céréales » retournèrent à la condition de terres sauvages. Un témoin oculaire décrit les vastes «t fertiles plaines de la Normandie, de la Picardie, de la Champagne et de la Brie, comme étant presque entièrement dépeuplées, couvertes d^ broussailles et d'herbes sauvages, et même sur certains points d'épaisses et hautes forêts, tant cet état de choses continua longtemps (1). Les champs n'étaient cultivés que dans le pourtour immédiat des villes ou Aàs châteaux, dans un rayon assez restreint pour que les laboureurs, quand l'ennemi arrivait en vue, pussent appeler au secours en sonnant de leurs trompes (2); mais ces oasis sur lesquelles on récoltait ainsi une moisson furtive n'étaient rien en comparaison de l'immense région qui restait stérile et déserte (3).
Si nous entrons dans les cités murées, ainsi isolées par un perpétuel blocus, un spectacle pins effrayant encore se présente. Un citoyen de Paris, qui a noté, jour par jour, dans le plus simple langage, ks événements qui se présentaient à son observation, nous fournit le moyen de nous faire une idée 4e ta situation. La terreur régnait dans cette capitale
(i) • Viâimas tpsi Gampatri» toirag TasliBsinos agro», tolins Belciae, Bris, Gastioati, Caraotensis , Drocensis , CeDomaDDiœ et Pertici , VeMocassiom sea VnIgaciDonim , tam Francise, qnam Normaonise, BellovaceDsiam, Caletensium, a SeqaaDâ nsqne Ambianis et Abba^irriltam , SilTaoeetensinm , SnessioDam et VsJisiorum usque Landonam,et ultra Tersas HaDooniam , prorsns desertoSjiocoHos, sqaalidos et colonisiindat08,dametiset robis oppletos, atque iilic in plerisque terris, qnse ad proferendas arbores feraciores exigtant, arbores in morem densissimarum siivarum excrevisse. > Basioi 1. 1, pag. 45. Voyei anssipag. 118et sniv.
<2) Basin, 1. 1, pag. 45. Il ajoute que le bétail et les porcs, s*étant accoutumés an signal, fiiyaient vers leurs lieux de refuge sans attendre qn*on les y conduisit.
(3) « Tantillum illud qnod veluti fnrtim circum mnnitiones colebatur, minimum et prope nihil videbatur, comparatione yastissimorum agrorum, qui deserti prorsus et sine cultoribus permanebant. i Basin, pag. 46.
OÙ elle a si souvent dominé. Les princes et les ministres, l'université et le parlement , les nobles et la bourgeoisie, ayant successivement échoué dans leurs efforts pour organiser un système praticable de gouvernement, pour rétablir Tordre et la paix , pour replacer sur ses fondations primitives Fédifice renversé , cette tâche fut entreprise par les classes les plus infimes de la populace, Técume et la scorie de rhumanité , amenées par ces étranges convulsions des incommensurables profondeurs à la surface et au sommet de la société. Les chefs étaient choisis pour leur force physique ou pour leur courage ou leur férociié plus grande. La c méthode expéditive » qu'ils adoptèrent fut le massacre. D'abord on le pratiqua avec certaines formes et certaine régularité; tout individu soupçonné d'être un traître ou un ennemi était appréhendé et mis à mort (1). Mais bientôt s'éveilla une soif de sang qui ne souffrit plus de délais et ne choisit plus ses victimes. Tant que sévit cette frénésie, la ville entière présenta l'aspect d'un abattoir; ni la vieillesse, ni l'enfance n'étaient épargnées ; ni église , ni couvent n'offraient plus d'asile; et on voyait les cadavres des hommes, des femmes, des enfants jonchant le sol, à courts intervalles, dans toutes les principales rues (2).
Mais il y avait dans la malheureuse cité une panique plus grande que celle qu'excitaient les fureurs de la populace ou la tyrannie des factions. Les armées qui rôdaient incessam-
(i) Basio, 1. 1, Ht. i,chap. xn.
(D L*ètë d« 1418, qaand les Armagnacs , qui iTaient tm pendant quelque temps posiet- •ioD de la Tille, forent de nooTean Taincns, vit une succession de ces terribles émeuUi, • Si n'eussiez trooTé à Paris me de nom, on n*en8t aocnne occision... Estoient en tas comme porcs an miliea de la boe... Dimenche, Î9 may, A Paris, mors à l'espée on d'antres armes en my les mes, sans anenns qni fnrent toei es maisons cinq cens vingt et deox bommes. > Joumalde Pari$ de cette année.
ment autour des murs avaient dévasté le pays dans un cir* cuit de vingt lieues. De mois en mois, d*année en année, le prix du pain continuait à monter, jusqu'à ce que la disette devint telle que les boutiques des boulangers étaient journellement assiégées par des groupes qui se battaient pour entrer, et ceux-là seuls parvenaient à se faire servir qui avaient attendu à la porte depuis Taurore (1). Des troupes de misérables affamés erraient par les rues en quête de débris refusés par les pourceaux, ou s'en allaient par les champs hors des murailles pour dévorer les charognes des chiens abattus (2). L'hiver, plus rigoureux (3) alors que maintenant dans' la même latitude, n'eut pas pi lié de cette multitude sans asile et sans pain. Partout, à touie heure, on entendait un cri terrible : « Je meurs de faim ; je meurs de froid (4). »
La guerre et la famine eurent promptement engendré la peste. « Ce triple fléau de la justice divine, » dit un contemporain qui était trop jeune, il est vrai, à cette époque pour comprendre toute retendue et la gravité de ces calamités, mais qui écrivait tandis que les faits et leurs conséquences étaient encore sous ses yeux, « affligea le pays, non
(i) Journal de Paris, anno i420. 11 donne, i interTailes, les prix des différents objets d*aliineDtation, montrant ainsi la cherté énorme et croissante^ Il y a parfois des détails particulièrement palhètiqoes dans ces simples statistiques ; • Item , les petits enffens nt Dangdrent point de lait, car pinte constoit dix deniers on douze. > Anno 1419.
<3) Journal de Paris, années 1420, i431.
(3) Plusieurs faits recueillis parmi les chroniques du quinzième siècle attestent cette assertion. Les hivers de i407-14U8 et de 1490*1421 furent particulièrement rudes.
(4) t Ouyssez parmy Paris piteux plains, piteux crys, piteuses lamentations et petii tnfans crier : « Je meurs de faim, » et sur les fumiers... pussiez trouver cy dix, cy vingt on trente enfans, fils et filles, qui là mouraient de faim et de Iroit; et n*e8toit si dur cueur que parnuyt les ouist crier : « Hélas! je meurs de faim, > qui grant pitié n*en eust. Mais lea poQvres mesnaigiers ne leur pouvoient aider; caronn*avoit ne pain, ne biét ne bûche, no charbon... Jour et nuyt Crioient hommes, femmes, petit enflàns : « Hélas ! je meurs de froit, » Tautre de faim, t Journal de Paris, anno 1490.
poÎDt peodant une courte période, mais durant des années successives (1). » En i4i8, cinquante mille personnes, dit-on, moururent à Paris en moins de cinq semaines (2). Les corps étaient jetés par centaines dans de grandes fosses creusées pour les recevoir. Des bandes de loups affamés venaient la nuit festoyer dans les cimetières, et parfois même ils se risquaient, en plein jour, à venir chercha leur proie jusque parmi les vivants (3). € Le prophète Je* rémie, » dit le journaliste que nous avons cité si fréquem* ment, c ne vit pas de pareilles scènes de misère, quand Je* rusalem fut détruite. » « Hélas! s'écrie-t-il, jamais depuis Tépoque de Clovis, le premier roi chrétien; la France ne fut aussi divisée, aussi désolée (4). »
Il semblait, en efifet, que ce fût Tagonie finale de la nation, que rheure de sa destruction prochaine eût sonné. Quand nous lisons le récit de ces horreurs, nous oublions pour un moment que non seulement la nation les endura, mais qu'elle y survécut; nous perdons de vue la grandeur et la prospérité qu'elle acquit par la suite et nous restons en quelque sorte muets et frappés d'épouvante en la présence de la mort.
Mais la vitalité de la France est indestructible. La nation française est la seule qui ait maintenu une existence non
(1) Ba8in,t.],pag. 4i7.
(2) Journal de Paris de l'aDOée. A celte assertion, assez difficile à croire à la let^tre (le chiffre probable de la population ne dépassant pas 300,000), s*ea trouve jointe nne antre qui glace TimaKination : c Ceulx qui faisoient les fosses et cymetières de Paris affermoient qu euire la Nativité de Nostre Dame et sa Conception, avoient enterré de la ville de Paris plus de cent mille personnes, et en quatre ou cinq cens n*en mouroit pas donxe anciens , que tous euff^nsel jeunes gens. •
(3) Journal de Paris, anno i42i.
(4) I Hélas! je ne cuide mie que depuis le roi Clovis, qui fut le premier roi chrestien, que France fusl aussi désolée et divisée. > Journal de Paris, anno i4i9.
hilerroinpue depuis la chute de Tempire romain jusqu'à nos jours; et cette longue carrière a été marquée tout le temps par les plus étranges vicissitudes, des alternatives de gloire et de désastre, de tyrannie et de révolution. Plus d'une fois la France a été envahie et conquise, et son territoire démembré; elle a été en proie à toutes les variétés de la guerre civile, guerres de factions, de castes, de religion; son système administratif a été désorganisé sous des gouvernements faibles, ses libertés ont été détruites par des gouvernements despotiques; elle a langui de las^ues périodes sous des institutions oppressives et corrompues; elle s'est détachée d'un seul coup de toutes ses anciennes traditions ; elle a pris et maintenu une attitude d'hostilité contre le monde entier, et, après des triomphes d'un enivrement sans exemple, a goftté la lie amère de l'humiliation et de la défaite; et pour* tant, tous ces changements, tous ces convulsions, tous ces revers n'ont pas ébranlé les fondations de l'État, ni affaibli l'énergie du peuple ; la France, la plus ancienne puissance de la chrétienté, est toujours la pr^nière, exerce une in* fluence plus grande que toutes les autres, et plus qu'elles p^t exciter de grandes espérances ou de grandes terreurs.
Avec un peuple si dépourvu de calme et de gravité, mais si plein d'ardeur et d'intelligence; si exalté dans la victoire, mais si facilement abattu dans la défaite; si impatient de toute contrainte et pourtant si capable de discipline et d'union ; avec un pays si noblement situé et possédant de si grandes ressources; ouvert à Finvasion , et cependant marqué par la nature pour être le foyer d'un grand peuple et le siège d'un empire (1) ; il n'était pas possible que la
(1) Dans les discoars et les écrits de Barke» il y a pins d*an splendide pass^ago qui décrit T. L - 3
France présentât ce spectacle de développement graduel et persistant que l'Angleterre a présenté; mais il n'était pas possible non plus, que, comme l'Italie ou TEspagne, elle tombât dans un état de faiblesse désespérée ou de décadence languissante. Ses crises convulsives ne sont pas les spasmes de la mort, mais les douleurs de la régénération. Quand déjà la terreur semble s'être étendue aux parties les plus vitales, le pays se relève de sa léthai^ie. Au moment de sa plus grande faiblesse, il reçoit tout à coup une force nouvelle, et se relevant de terre comme un Titan, il marche en avant pour livrer une nouvelle carrière (1).
Dans la grande crise du quinzième siècle, une période stérile en nobles caractères et en nobles exploits , féconde seulement en crimes et en misères, fut suivie d'une de ces époques dans lesquelles ta poésie réclame une part égale à celle de l'histoire. L'histoire de la Pucelle d'Orléans semble, en effet, nous transporter sur un terrain glorifié par la brillante atmosphère du roman. Nous voyons les sentiments ardents qui, dans un temps plus reculé, avaient donné naissance à la chevalerie, ravivés par la foi simple et la fervente imagination d'une modeste fille des champs. Si, parti d'une pareille source, l'espérance illumina de nouveau un peuple en proie au désespoir, c'est que le même esprit qui animait
la grandeur de la France et rimmensilë de ses ressources intërieares; et on dit (nons ne saTons si le fait est bien exact) que, dans une conversation, il fit nn jour une comparaison entre la France et TÂDgleterre, les représentant comme le soleil et la Inné du système politique général, l*UDe ayant en elle-même tout ce qu'il lui faut, Tautre tirant tout du dehors. (Roger, Propos de table, édit. amer., pag. iOO.)Mais Tempire britannique est bien plus qu'une simple puissance européenne. Son histoire, ses ressources et son influence ne sont pas celles d*un simple pays, d*une simple nation ou d'une simple partie du globe.
(1) « Tantà è la virtû e fortuna di quel regno, ■ fait observer le ministre vénitien, M. Soriano, écrivant aune époque où la France était de nouveau dans un état de prostration , I che somministra sempre nnove forze dove è maggior il bisogno. >
si puissamment la noble Jeanne avait secrètement fait battre la poitrine de tous, et que Tesprit de la nation avait été préparé, par une longue affliction et par la désespérance absolue de tout secours humain, à écouter une voix qui lui promettait l'assistance d'en haut.
Jeanne d'Arc représente les éléments religieux et héroïques de la réaction. Mais d'autres éléments entrèrent pour une grande part dans le mouvement et contribuèrent à lui assurer le succès. Quelques-unes des sources de désunion, existant dans le royaume, étaient déjà taries. Les factions ennemies avaient commencé à se rapprocher avec des ouvertures de paix, du jour où elles s'étaient aperçues que leur animosité n'avait servi qu'à donner à l'une un ennemi plus redoutable, à l'autre un maître. La conquête anglaise avait perdu son principal appui par la mort d'Henri V ; et l'Angleterre elle-même commençait à être en proie à cette série de maux qui avaient si longtemps affligé sa rivale : un prince faible d'esprit , une longue minorité, des conseils divisés et la guerre civile. L'année même pendant laquelle cet esprit intrépide, plein de hautes idées, d'énergie et de valeur, descendait dans la tombe, Charles YI, le roi privé de raison , terminait aussi sa malheureuse existence (1422). Le dauphin, devenu Charles VII, se trouva placé par cet événement dans une position meilleure pour réclamer l'appui populaire, qu'il ne l'avait été lorsqu'il était dénoncé comme rebelle à l'autorité de son père, et lorsqu'il se trouvait dépouillé de ces droits nominaux qui exercent une si grande influence sur les masses. Il ne manquait pas, d'ailleurs, absolument des qualités qui doivent être l'attribut d'un prince obligé de conquérir son héritage et de relever à nouveau l'édifice écroulé de la monarchie. Il avait, il est vrai.
de grands défauts. Son caractère évoque involontairement une comparaison , dans un grand nombre de points , avec celui d'un monarque dont les infortunes ont eu tant de ressemblance avec les siennes, Charles II d'Angleterre. Comme ce dernier, il aimait les plaisirs, avait une profonde aversion pour les affaires et était ingrat dans des proportions qui dépassent l'ingratitude proverbiale des princes. Il avait aussi le même caractère imperturbable, la même froideur de jugement, mais il possédait des talents plus grands, il avait, quand les circonstances venaient secouer sa torpeur, un esprit d'une grande capacité et une fermeté mêlée de modération. Parmi la masse de partisans, d'opinions diverses et de caractères discordants, qui l'entouraient, il réussit à choisir un groupe de conseillers, les uns d'humble origine, les autres, en moindre nombre, alliés à la plus grande noblesse, mais admirablement appropriés par leurs qualités personnelles à préparer et à exécuter les mesures qui convenaient le mieux pour rétablir la liberté et la pros* périté dans le royaume. A Charles le bien servi la destinée tenait en réserve le surnom de Charles le victorieux.
Ainsi ranimée et dirigée, la France déploya toute son énergie dans la lutte dans laquelle son indépendance, son existence même étaient en jeu. Les Anglais virent recular pas à pas la ligne de leurs conquêtes; l'une province après l'autre les chassa de ses frontières : si .bien que le moment vint où non seulement ils perdirent leurs récentes acquisitions, mais où encore leurs possessions antérieures — le territoire conquis par la valeur, et encore connu sous le nom, de ces guerriers du Nord et de ces rois de la mer par lesquels l'An*gleterre saxonne avait été depuis subjuguée et gouvernée; le douaire apporté par Éléonore de Guyenne au plus sage des
PlanlageDet, un héritage conservé par ses descendants pendant plus de trois siècles — teur furent arrachées et restèrent perdues pour eux à tout jamais. L'étendard de saint George ne flottait plus qu'à Calais sur le sol de la France.
Avant de nous occuper de ta pacification du pays et de suivre son retour graduel à un état d'ordre et de sécurité, sous Charles VII, il est nécessaire que nous reprenions en mains un fil qui rattache d'une façon plus particulière les premières parties de ce chapitre avec le fond de notre récit.
Jean Sans-Peur, duc de Bourgogne, apparaît sur la scène de l'histoire comme la principale figure du premier acte d'un grand et terrible drame. Mais on ne peut pas dire qu'il ait joué un rôle important dans les scènes tumultueuses et passionnées qui suivirent. Il était le membre le plus puissant de la noblesse et le chef d'une faction ; mais il n'avait guère plus d'action sur la marche des événements que le moindre de ses partisans. Il était en même temps impuissant à remé* dier aux désordres du gouvernement, à briser les diverses forces qui s'élevaient pour résister à son usurpation, et à conserver une influence souveraine sur l'action de son propre parti. Après avoir lutté pendant plus de cinq ans au milieu de l'impétueux conflit des courants contraires, il fut obligé, en 1414, de remettre le sceptre aux mains de ses ennemis et de se retirer dans ses domaines particuliers.
Mais le parti des Armagnacs était également incapable de mener le gouvernement. Il ne pouvait ni continuer la guerre, ni maintenir la paix. Il avait été écrasé à Azincourt et le peuple le répudiait. Le duc de Bourgogne recommença la lutte; en 1418, il se rendit de nouveau maître de la capitale. Alors suivirent plusieurs tentatives infructueuses pour amener une réconciliation entre les deux parfis, afin de les unir
dans UD but de résistance efficace contre Tennemi commun. Plusieurs traités visant à réaliser ces projets furent successivement formulés, jurés, puis laissés à l'état de lettre morte. Ces tentatives avortaient parce que, d'un côté, il y avait des suspicions, des craintes bien fondées, craintes et suspicions qui n'étaient jamais absentes de la pensée de celui qui, dans les premiers temps de sa carrière, s'était mérité le titre de Jean Sans-Peur (1) ; parce que, de l'autre côté, il y avait une haine implacable, une soif de vengeance que le sang seul pouvait satisfaire.
Sans aucun doute, le duc de Bourgogne aspirait à une réconciliation. Il sentait bien que sa position n'était pas tenable, que ce n'était que Télévation accidentelle d'une vague qui allait s'abimer sous lui, aussitôt que la force d'impulsion qui l'avait soulevée aurait été épuisée. Le monarque anglais qui marchait sur Paris et les négociations n'arrêtaient pas ses mouvements. Le dauphin était entre les mains des Arma* gnacs; et, bien que ce ne fût qu'un enfant, sa présence parmi eux semblait leur donner, pour exercer les fonctions du gouvernement, un titre aussi plausible que celui que le duc de Bourgogne s'était attribué en s'emparant de la personne du roi. Il était nécessaire, ou bien qu'il fit la paix avec ses ennemis, ou bien qu'il s'alliât avec les ennemis de son pays; et, quoiqu'il n'eût pas hésité, dans le commencement ties troubles, à réclamer l'assistance de ces derniers, il n'était pas préparé à leur livrer la France par un acte de trahison directe et absolue.
(i) D'après certaines Tersions, ce surnom lui afait été donné, alors qa'il était comte de Neyerstpoar sa froide intrépidité en présence dn snltan Bajazet, après la fatale bataille de Nicopolis, où avait péri la flenr de la choTalerie chrétienne et où le plas grand nombre des prisonniers avaient été inhumainement massacrés.
Il est possible qu'au fond de sa pensée un sentiment plus secret le poussât à désirer de conclure la paix avec ses ennemis. Cette paix était peut-être nécessaire à sa tranquillité intérieure. Il pensait peut-être qu'une réconciliation complète et sincère effacerait la souillure qui avait soulevé contre lui et en dedans de lui-même un cri d'horreur et de reproche; il espérait peut-être, en prêtant un sincère concours aux orléanistes pour la défense du pays, racheter les maux dont il avait été la cause pour une si grande part. Aucun chroniqueur ne nous fournit le moyen de pénétrer les profondeurs où avait pris naissance ce sentiment. Cependant, à en juger d'après son langage aussi bien que d après sa conduite, nous devons bien ea.arriver à croire que ce sentiment existait. « En désespoir de cause , et ne sachant à qui se fier, il eut recours à des traîtres, aux agents et aux émissaires chargés de le mener à sa perte. Il consentit à avoir une entrevue avec le dauphin, entrevue dans laquelle devaient être écartés tous les obstacles qui , jusque-là , s'étaient opposés à l'exécution des traités. Ceux de ses conseillers qui lui étaient fidèles et dévoués essayèrent de le détourner d'une démarche aussi dangereuse ; mais , après avoir délibéré pendant quelque temps, il résolut de remplir son engagement. « C'est mon devoir, » disait-il , « d'exposer ma personne pour l'espoir d'assurer un aussi grand bienfait que la paix. Je désire la paix à tout prix. » Et il ajoutait : « Quand la paix sera faite, je prendrai le peuple du dauphin et je le conduirai contre les Anglais. Il y a parmi ces gens de braves soldats et d'habiles capitaines. Nous verrons alors qui l'emportera de Hannotin de Flandres (c'était ce surnom que lui avaient donné ses sujets des Pays-Bas) ou de Henri de Lancastre. »
Tandis qu'il se rendait à l'endroit désigné pour l'entre-
vue, qui était le pont de Montereau, d'autres avertissements lui parvinrent; mais il les repoussa, comme s'il eût été fatigué d'une longue lutte intérieure, et qu'il eût pris son parti de s'en rapporter au destin. Accompagné de sa suite, qui se composait de dix personnes armées seulement d'épées de cérémonie, il se présenta devant une forte barrière en bois qui avait été élevée sur le pont, et, ayant prêté 1e serment habituel, il fut admis à travers une étroite porte. Les gens qui gardaient le passage, comme s'ils avaient craint que la foule réunie au dehors ne tentât de forcer l'entra, crièrent aux suivants du duc de se hâter; et son secrétaire^ qui venait le dernier, fut saisi par le bras et poussé rudement à l'intérieur. La porte fut ensuite fermée et soigneuse* ment verrouillée.
Le dauphin, avec un nombre égal de suivants, avait passé à travers une barrière placée à l'extrémité opposée du pont, où il se tenait, attendant l'approche du duc. Celui-ci, après avoir traversé d'un pas rapide l'espace qui les séparait , se découvrit et plia le genou devant le fils de son souverain, et, dans un langage plein d'emphase, proclama son dévoû* ment loyal à sa èouronne, son désir de se vouer à l'extirpation des maux qui désolaient le pays et son empressement à prendre tous les engagements qui seraient considérés comme nécessaires pour atteindre ce but (1). Il lui fut répondu avec
(1) « Mondit seignenr s^en ala devers lai, et osta son anmnsse qai estoit de velonx noir, el se inclina devant Iny d*nn genoal jnsqnes à terre, en le saluant moalt hnmblemeni,en Ini disant en effet les paroles qni s'ensuivent : C'est assavoir qu'après Dien il n'avoit qn'i servir et obeïr qa'an roy et à Iny, et en lenr service, à la conservation dn royaulme, offrit i mettre et employer corps, bien, amis, alliez et bienveillans... en disant ponr ( lors?) feu mondit seignenr an dit Danlphin et à ses gens : c Monsieur et entre vous messieurs, dy-je bien?> Et«es paroles diltes luy dist: c Biau-Gousin, vous dittes si bien que l'on ne ponrroit mieulx, levez-vous et vous couvrez,* en le tenant par la main. > Déposition de maistre Jean Segninat, secrétaire de Jean, duc de Bourgogne. Mémoires pour servir à l'histoire de France et de Bourgogne, Paris, 1729, in-4', pag. 273.
courloîsîe; on l'engagea à se relever; et les deux princes, se retirant un peu à l'écart , s'engagèrent dans une conversation amicale*
Pendant ce temp» , la barrière avait été détachée par les traîtres qui la gardaient. Une petite troupe d'hommes, en armure complète, quitta un endroit où elle se tenait cachée près de la rivière et s'approcha de l'entrée du pont. Tanneguy Duchatel, le principal organisateur du complot, vint se placer derrière le duc, le frappa entre les épaules d'un coup de hachette ou de petite hache d'armes, qu'il portait sans attirer l'attention, et, d'une voix forte, le dénonça comme un traître. Ce fut un signal pour les assassins, qui se précipitèrent en avant aux cris furieux de « Tuet tue! » L'attaque était trop brusque pour qu'il fût possible de songer à résister ou à fuir. Ce fut comme un tourbillon de haches et d'épées au dessus de la tête du duc. Le premier coup lui fendit le crâne et l'os malaire, en même temps qu'il abattait presque le bras que le duc avait levé instincti • vement pour se protéger la figure. D'autres coups lui furent portés avant qu'il tombât. Ses compagnons furent faits prisonniers à l'exception d'un seul, qui réussit à franchir la barrière. Un autre, le sire de Noailles, avait reçu une blessure mortelle en essayant de défendre son maître. Quand le tumulte se fut apaisé, un homme s'agenouilla à côté du duc, et, s'apercevani qu'il donnait encore quelques signes de vie, lui enfonça une longue épée dans la poitrine. On entendit un dernier soupir et Jean Sans-Peur était mort. La vengeance, qui avait attendu son occasion pendant douze années, était satisfaite (1).
(i) Meurtre de Jean, dit Sana-Penr. Mémoires pour servir à l'histoire de France et de Bourgogne, pag. 209-354.
Philippe, comte de Gharolais» le fils et successeur du prince assassiné, était à Gand quand lui parvint la nouvelle de cette horrible tragédie. « Michelle, i> dit-il à sa femme, laquelle était fille de Charles YI, <c votre frère a assassiné mon père. » Il convoqua ses amis et les états des provinces, et tint conseil sur la ligne de conduite qu'il avait à suivre. C'était maintenant à son tour de chercher sa vengeance, et les moyens de l'obtenir furent prompts et faciles. Un traité d'alliance entre le nouveau duc de Bourgogne et Henri Y ouvrit à ce dernier les portes de Paris et le mirent virtuellement en possession de la couronne de France. C'est ainsi que la France fut condamnée de nouveau à payer la lourde peine encourue par la trahison sanglante de ses princes.
Aussi longtemps que vécut Henri, Philippe prit une part active à la poursuite de la guerre contre le dauphin; et le conquérant, en mourant, recommanda particulièrement aux tuteurs de son fils de lui conserver à tout prix l'amitié du duc de Bourgogne. Mais les conseils d'un mort avaient peu de prise sur un homme qui, comme le duc de Gloucester, le régent d'Angleterre, aurait sacrifié un royaume à la satisfaction d'un caprice. Cependant, bien que Philippe, dégoûté des afironts qu'il recevait, se détachât insensiblement de son allié et cessât de lui prêter un concours bien actif dans la conduite de la guerre , il se passa longtemps avant qu'il se laissât décider, par les sollicitations de ceux de ses amis qui étaient favorables à la cause française, à rendre son obéissance à son souverain légitime. Il ne put pas, toutefois, résister à l'influence qu'exercèrent sur lui le changement de fortune des combattants, et le courant qui portait Charles YII vers le trône de ses ancêtres, en détruisant les fondations de
cet empire étranger que Philippe lui-même avait si puissamment aidé à établir. Il ne put non plus s'empêcher d'être touché par le spectacle d'une nation sortant de la discorde, se relevant après des calamités inouïes et faisant appel à lui pour écarter les derniers obstacles qui s'opposaient encore au rétablissement de l'union et de la paix intérieure. D'ailleurs, et bien qu'il eût la fierté de caractère et l'obstination de sa race, son tempérament n'était pas belliqueux. Ses États étaient fatigués de conflits stériles qui, bien que poursuivis avec peu de vigueur, arrêtaient l'essor du commerce et exposaient leurs frontières à de continuelles vexations.
L'Église était prête à le relever de ses scrupules quant à la légalité d'un traité qui violait son serment d'alliance avec les Anglais. Charles YII offrait toutes les réparations possibles pour un crime dans lequel il déclara n'avoir eu aucune part et qui pouvait bien être regardé comme lavé par le sang répandu avec tant de profusion pendant un intervalle de seize années. En outre, la vanité de Philippe était flattée, dans la crise qui attendait sa décision , par l'unanimité du sentiment qui reconnaissait sa puissance, proclamée par les espérances des uns, par les craintes des autres. Enfin, il ne pouvait perdre de vue que, s'il cédait aux prières de ses sujets,, du peuple français, et du chef de l'Église, il se plaçait dans la position d'un prince grand et magnanime, sacrifiant ses sentiments personnels au bien public; tandis que, d'autre part, s'il résistait à cet appel , il s'exposait à perdre sa position présente d'arbitre de la guerre et à en sentir personnellement avant peu les désastreux effets.
La paix si ardemment souhaitée fut garantie par le traité d'Arras, en 1435. Cet acte nous fait voir d'une façon saisissante dans quels termes inégaux un souverain féodal était
parfois obligé de traiter avec de puissants vassaux. Il se compose, de la part de Charles , d'une série de concessions et d'engagements que le duc de Bourgogne consent gracieusement à accepter, y étant poussé, à ce qu'il constate , par compassion pour les souffrances du peuple du royaume, et par les requêtes instantes du saint-père et du concile œcuménique réuni à BaseK Par une des stipulations de ce traité, la seule qui appelle l'attention, parcFqu'elle exercera son influence sur les événements que nous raconterons ci-après, le roi cédait à Philippe les villes et seigneuries situées des deux côtés de la Somme, embrassant la plus grande partie de la Picardie. Cette cession était faite moyennant la réserve habituelle des octrois féodaux, et à la condition, insérée probablement pour sauvegarder l'honneur de la couronne , que ces places pourraient par la suite être rachetées, moyennant le paiement de quatre cent mille couronnes d'or (1).
Bien des années s'écoulèrent encore, après que le duc de Bourgogne eut rompu son alliance avec les Anglais, avant que ceux ci pussent être amenés à consentir à une suspension d'hostilités, et, bien que l'ar mistice conclu en 1444 fût renouvelé de temps en temps, ce ne fut que lorsque leurs ressources furent épuisées et que leur énergie fut abattue par les guerres civiles de Lancastre et de York, qu'ils finirent par se désister de leurs efforts pour rétablir leur domination en France.
Il ne nous reste plus qu'à dire quelques n^ots sur la situation dans laquelle se trouva le pays, lorsque les nuages,
(1) Le traité, conna depuis sons le nom de c premier traité d'Arras, > ponr le distinguer de eekii en vertu duquel, en 1483, les villes de la Somme furent définitivement rendues à la France, est dooné tout au long par Lamarche (édit. Petitot),t. I, pag. 254 et suif. On pent le trouver aussi, avec la confirmation par le concile de Baselet les autres documents relatifs i ce sujet, dans Onmont, Corps d^lomatique, t. II, pag. 909 et suif.
qui l'avaient si longtemps assombri, commencèreot eofin à se dissiper. Loin de se calmer, le flot semblait monter davantage à mesure que se calmait la violence de la tempête. L'ennemi étranger avait été vaincu ; les deux grands partis avaient déposé leur animosité; mais pour que la tranquillité pût être rétablie, pour que Tindustrie redevint florissante, il était nécessaire que Tarmée même qui avait remporté ces succès fût conquise et domptée. Lorsqu'elle revint de la poursuite qu'elle avait livrée à l'ennemi en retraite, elJe se divisa par bandes, qui se répandirent par le pays appauvri , pillant les rares dépouilles qu'elles avaient laissées derrière elles dans leur marche ruineuse. Passant de province eu province, elles établirent leurs quartiers généraux dans les châteaux et les petites forteresses, d'où elles s'élançaient en quête de butin, extorquant des rançons à leurs prisonniers, et excitant, par leur merveilleuse rapacité, lair perspicacité à découvrir, leur dextérité à dépouiller, et leurs ingénieux procédés de rapine et le pillage, Tadmirar tion de leurs victimes qui, par un de ces traits qu'inspire la tarreur, leur décernèrent les noms d'écorcheurs et de retondeurs, noms qui vécurent Tongtemps dans la mémoire du peuple. Les villes murées et les cités elles-mêmes étaient menacées de leurs attaques ; et les habitants étaient généralement très contents de racheter les hasards d'un assaut par le paiement d'une lourde contribution.
Mais, par bonheur, quoique l'anarchie régnât toujours dans le pays, elle n'existait plus dans le gouvernement. La machine fonctionnait de nouveau; et une politique clairvoyante et vigoureuse qui marquait l'avènement d'un nouvel ordre d'hommes d'État, dirigeait ses mouvements. Non seulement on projetait des plans de réforme , mais on les
mettait à exécution; non seulement on promulguait des lois, mais on les faisait observer. Les sources naturelles du revenu étaient rouvertes et les dépenses de l'État établies sur des bases équitables. Par une ordonnance qui est restée célèbre parce qu'elle fut la première de ce genre qu'ait enregistré rhistoire moderne , les armées féodales qui avaient pris part à la guerre furent converties en une armée permanente, régulièrement payée et commandée par des officiers nommés par le roi. Pour payer les /rais de cette institution, une taxe directe et perpétuelle , dont le montant était fixé annuellement, fut imposée par la seule autorité de la couronne; et cette innovation, bien qu'elle soulevât les clameurs de quelques-uns, fut acceptée sans murmure par la masse de la nation, qui en reconnaissait la nécessité (1).
En vertu d'une autre ordonnance, les villes furent requises de lever, d'équiper et de fournir, quand il serait besoin pour le service du roi , un corps d'archers proportionné au nombre de leurs habitants. Celles des bandes de brigands militaires qui refusèrent de se soumettre à la nouvelle organisation , furent traitées en ennemis publics. On comprend que de pareilles mesures ne s'exécutèrent pas sans rencontrer de la résistance de la part des grands nobles. L'établissement d'une force militaire permanente fut combattue comme une innovation arbitraire devant servir de marchepied à la tyrannie (2).
(1) < Le roy Charles... fat advisé... que le peuple aymeroit mieax payer icelle taille par an (qaitontesfois estoit grande et de pesant faix et charge) qne ce qnMls fassent joarnellement mangés et pillés. > Lamarche, 1. 1, pag 406.
(3) Basin, après avoir démontré la nécessité de ces mesures et en avoir reconnn l'efficacité , se répand en invectives contre leurs auteurs, prétendant que le système des levées féodales offrait des ressources suffisantes pour la protection du pays, et se livre à de longues déclamations au sujet de ce qu'il appelle le renversement des libertés populaires (c'est
La féodalité, alarmée de l'approche rapide de ce nouveau pouvoir, dont les intentious hostiles ne pouvaient être douteuses, se mit dans une attitude de défense. Mais le temps n'était pas venu encore où les deux systèmes devaient essayer leurs forces dans un conflit définitif. La noblesse avait été considérablement affaiblie par la lutte sanglante qu'elle venait de traverser, et l'activité du gouvernement ne donna pas à ses ennemis le temps de concentrer leurs forces. La rébellion fut réprimée sans difficulté. Charles YII voyagea à travers ses domaines, accompagné non seulement de quelques personnes de sa cour, mais de son artillerie, de ses gendarmes, de ses grands prévôts, battant en brèche les forteresses des chefs réfractaires et pourchassant les écor" cheurs avec une rigueur impitoyable. Quand on n'avait pas de potence sous la main, on les pendait aux branches du premier arbre venu ; ou bien on les attachait dans des sacs et on les jetait dans les rivières. Dans cette sévère tournée, la < justice du roi » fit sentir une fois de plus sa dure présence dans le pays (1). Le marchand timide osa s'aventurer de nouveau sur les anciennes routes. Les trésors monétaires
ainsi qnll désigne Tanarchie féodale) et les maai dn despotisme, en citant des exemples de l'histoire ancienne à l'appni de ses théories. Cela doit plutôt amuser qn*étonner. Mais qne Sismoodi et d^autres auteurs modernes aient tenu le même langage, celapronve la puissance arbitraire des grandes phrases de lieu commun sur la pensée et les opinions des esprits même les plus pénétrants. Voyez quelques remarques sur la première formation des armées permanentes et sur les rapports qu'on leur suppose avec rétablissement des gouvernements despotiques, plus loin, Ut. m, chap. m.
(i) Olivier de Lamarche porte témoignage du zèle et de la conscience avec lesquels cette œuvre utile fut accomplie : < Certifie que la rivière de Sosne et le Doux estoyent si pleins de corps et de charongnes dMceux escorcheurs , que maintes fois les pescheurs lies tiroyent en lieu de poisson , deux à deux, trois à trois corps, liés et accouplés de cordes ensemble. > Mémoires j 1. 1, pag. 291. Parfois le sac portait sur Textérieur cette inscription significative : « Laissez passer la justice du roi! > Un exemple au moins, de date plus éloignée, il est vrai, est mentionné par Lefevre de Saint -Remy (édit. Buchon), t. I, pag. ^.
que la crainte avait fait enfouir plus profondément et cacher plus secrètement que ne Tavaient été les métaux dans leurs filons originaires, entrèrent de nouveau"^ librement dans la circulation. Les paysans sortirent dfe leurs retraites sombres et humides et se remirent en quête de leurs maisons ruinée et de leurs champs dévastés (1).
Le retour de la paix fut salué avec une joie particulière dans cette partie du pays qui avait été le principal théâtre de la guerre contre les anglais. Ce fut un effet semblable à celui que produit !le vent du sud si impatiemment attendu par les voyageurs emprisonnés dans les glaces des régions arctiques, ce vent qui, en une seule nuit, fait fondre tous les obstacles qui s'opposaient à leur marche en avant ou h leur retour. Pendant près de trente années, les habitants du nord de la France, parqués dans Tenceinte murée de leurs villes, avaient enduré les périls, les privations et les anxiétés d'un siège continu. Dans les chroniques du temps, il n'y a pas de peinture plus touchante que c^lle de la façon dont ces pauvres captifs saluèrent la nouvelle de leur délivrance. Leur premier mouvement fut de courir aux églises s'agenouiller devant les reliques des saints pour y faire éclater les émotions de reconnaissance dont leur cœur était rempli à cette heure si longtemps attendue et qtf on désespérait d'entendre sonner. Un grand nombre partirent immédiatement
(1) t Tnm pablica itinera, absqae rernm et corporom discmnine, freqaentare videres; Inm omne homionm gênas, potissime negoeiatores , cromeDas anro refertas, qaod panlo ante im seeretis natarae Tisceribns, prsBdonnm mptn, recondebant, tntissimnm palam déferre et de ani in alteram patriam proficisci \m\&ntJïr,tBlouûeli AssertioNormanniœ, cité par Qaicherat dans son édition de Basio, 1. 1, pag. 173, note. Lamarche parle de la nonvelle organisation militaire comme d*ane t belle et profitable cbose ponr le royaume: et par ce moyen cessôrent les escorchenrs et les gens de compaignies lenr coarses et leur pilleries. > Mémoires, 1. 1, pag. 407.
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pour delODgpèlepÎDageSy.ea^QOomplisseme&l de vœux formés pendant leiemps des^f^reuves. Maisiaseasationgënérale était celle de Toiseau qui s'écbappe de ssi eage et vole librement dans les airs de salbrét natale. Les rues étaient remplies de gens de tout âge, de tout sexe et de toute condition, q^i, dès que les portes furent ouvertes, s'en furent en courant dans toutes les directions, impatients de contempler ces horizons et ces scènes dont plus d'un ne se rappelait plus que comme d'une vague vision de son enfance, et que d'autres n'avaient jamais ni vus ni visités jusqu'à ce jour. Les vertes prairies, les ruisseaux méandreux, les ombreuses forêts, jusqu'aux paysages les plus déserts et les plus désolés^ excitaient des mondes d'élonnement et d'enthousiasme (1). Cependant, à ces reconnaissantes sensations de nouveauté et de liberté fraîchement acquise, se mêlaient des sentiments d'un ordre différent. On voyait des hommes à cheveux blancs cherchant l'endroit de leurs anciennes demeures et s'efforçant de reconnaître les lieux associés dans leurs souvenirs aux soucis, aux joies, aux saintes douleurs d'un passé bien éloigné (2). Peu d'indices restaient debout pour aider leur mémoire et faciliter leurs recherches. Les cendres de leurs maisons ruinées avaient depuis longtemps disparu. Les champs qu'ils avaient cultivés naguère étaient maintenant couverts de futaies. Les grandes routes ellesmêmes se retrouvaient à peine (3). Les vestiges des anciennes habitations et les traces de leur destruction semblaient avoir
(1) « JuYabat et sikaa Tidore, et agros, licet nbiqne pœne squalenles et desertos, Tirentia prata, fontesque atqae amnes, et aquaram rivales intJieri; de qaibas quidem a maltis, qui arbiam claustra nanquam exierant, fama dnmtaxat, experimeale vero nulla notitia babebatar. > Basin, 1. 1, pag. 165.
(2) Lamarche, Mémoires.
(3) BasiD, 1. 1, pag. 118.
é^tement été eâacées. La natore, sombre et solitaire, réguait sur use région qui pendant des siècles ayait été arrachée à sa dominatioB par l'énergie de rhomme, mais qui, né^igée par les foHes et les crimes de celui-ci, était rentrée sms son joug.
CHAPITRE II
États, cour et politique de Philippe le Bon
Les divisions territoriales qui existent aujourd'hui en France, bien qu'elles n'aient rien d'arbitraire dans leur disposition et leur nomenclature, ne représentent pas, comme celles qu'elles ont remplacées dans les cartes et les registres officiels, les grandes diversités géographiques du pays, ni ces distinctions d'origine, d'habitudes, de dialecte et d'histoire qui constituent ce qu'on pourrait appeler Vétymologie de la nation.
C'est pourquoi les noms des anciennes provinces, se rattachant à tant de souvenirs familiers dans le présent et dans le passé, ne semblent pas destinés à tomber jamais dans Toubli. Le nom de Bourgogne évoque un tableau de vignes souriantes, de collines abritées où un climat, un sol particulièrement adapté à cette espèce de culture, donne à la vigne une splendeur dorée (1). Il reporte Vimagination vers
(I) Od suppose généralement que le nom de la Côte-d'Or dérive de la grande abondance de ses Tins et de la valeot exceptionnelle de ses produits. H est toatefois possible que M nom lai soit venn anssi dn lustre et des riches couleurs de ses vignes et de ses raisins. By a en Bourgogne une qualité précieuse de vins qui, à cause de sa teinte dorée, a reçu le nom de 9ou2te«(2'or.
ce qu'il y avait de plus imposant dans les mœurs et les institutions du moyen âge, les riches abbayes et les castels seigneuriaux, théâtres de pompeuses festivités et de brillants faits d'armes. Il rappelle le souvenir des plus fascinantes pages de la littérature française, la vineuse fécondité de sentiment et la facile abondance d'expressions qui caractérisent des écrivains, si différents sous d'autres rapports, tels que Bossuet, Buffon et Lamartine (1).
Peu de provinces, en outre, sont aussi riches en reliques et en traces d'un illustre passé. Les cités, petites mais imposantes, ornées de nombreuses fontaines et de spacieuses promenades publiques, ont un air de splendeur évanouie, qui ne rappelle en rien l'idée d'un ancien état d'activité commerciale (2), ou la vulgaire opulence d'une existence bourgeoise prospère, mais qui fait songer aux assemblées des princes, des hommes d'État, des capitaines, des prêtres, à la morgue et k la magnificence des cours martiales. Les édifices et les antiquités sont de diverses races et de diverses époques. Ou y trouve à la fois, des reliques du culte mystérieux des druides, des temples et des statues des anciens dieux romains, et des églises chrétiennes dans les styles les plus purs de l'architecture gothique. C'est parmi les masses granitiques de la chaîne de montagnes qui coupe le pays, qu'on suppose que les Gaulois ont soutenu leur dernière lutte contre les légions
(1) La Boargogne a toujours tenu le premier rang parmi les provinces françaises pour le nombre et la feiiommée de ses hommes <l6 lettres et surtout de ses orateurs. Elle a dû sa première supériorité sous ce rapport, comme sous bien d'autres, à l'influence des bénédictins. Voltaire assignait à Dijon le rang de seconde ville de France au point de vue de TactiTilé littéraire. Un compatriote et ami de Lamartine se servit un jour, en présence du poète, d'une métaphore vraiment bourguignonne pour peindre l'exubérance de son génie ; «Il nY a^qu'i ouvrir le robinet, » disait-il, * et la poésie coule tonte seule. >
it) k Dijon , les boutiques et les demeures des artisans étaient situées à l'extérieur dat muR de la ville, et les rues dans les faubourgs étaient désignées par les noms des difiéreuts métiers. Gourtépée, t. U, pag. 53.
conquérantes de César, lutte dans laquelle ils peréirent en une seule bataille ptns de quatre-^vingt mille bommes. Pen dant le moyen âge, le sol Ait la propriété d'une noblesse nombreuse et puissante, dont les cbàteaux en ruines existent encore f^nni les collines, et de grandes communautés religieuses, femeuses par dessus toutes les autres dans l'Europe occidentale. Dans le nomJbre, nous citerons CInny, le plus ren<Mnmé des couvents debénédictins, Citeaux,1e berceau dngrandordrede Saint-Benoit et la maison mèrede plus de trois mille établissements religieux; Clairvaux, fondé par Bernard, le plus illustre des Bourguignons et le plus éminent parmi les pères de l'Église gallicane; et Yezélay, qui n*est plus aujourd'hui qu'une ruine au milieu d'une solitude rocheuse, mais qui fut le plus grand et le plus magnifique des monastères, où le même grand et saint orateur souleva par son éloquence passionnée Tesprit afiaibli des croisades (1).
Dans la condition actuelle du pays, peu de chose se pré sente qui puisse dissiper l'impression produite par les ruines qui attestent son ancienne grandeur. L'animation de la chevalerie, les joyeusetés et les cérémonies d'une époque particulièrement pittoresque, se sont évanouies; mais elles ne sont pas remplacées par l'industrieuse activité de l'esprit
(I) CoQFlépée, Histoire de Bourgogne, 1. 1, pag. iVIA^% 302, 304 et sair.; Helyot, DietiowMkire Ues ordres religieux; LaYergae, Mémoire sur l'économie rweUe de lu France (séances et travaoi 46 rAcadémie des sciences morales et politiques, avril 18S6). Noos oe croyons gndre nécessaire d^appeler Inattention dn lectenr snr ce fait, qai peut être constaté aille«r» qu'en Bourgogne, à savoir que les situations les plus favorables à la culture de la Tigne se sont aussi trouvées particulièrement appropriées au développement des établissements monastiques. Un grand nombre des vignobles les plus renommés de l'Eu* rope portent encore les noms- des premières communautés reiigienses qui les ont plantés. La vérité est que les moines étaient les cultivateurs modèles du moyen âge. Ils étalent souvent les premiers pionniers qui défricbaient le sol ; toujours ils étaient les plus baMles et les plus intelligents à en développ<«r les ressources.
expérimental et inventif du dix-neuvième siècle. La Bouiv gogae n'est guère appelée, par sa situation^ à devenir le siège d'un commerce étendu. Et la culture de la vigne, qui ne demande qu'un travail simple mais soigneux, n'est pas dt nature à exiger les efforts de la science ou à développer les autres branches de l'industrie. Cette culture a occasionné» dans les endroits où le sol est fertile, une subdivision exees^ sive .de la propriété territoriale, ce qui a entraîné, comme conséquence, une grande dépréciation dans la qualité et la valeur relative des produits, en même temps qu'un excé^ dantdanslenombredes cultivateurs etl'absence de toute amélioration dans leur condition (1). Dans d'autres endroits de la province, une grande partie du sol reste inculte et sauvage; bien des régions jadis occupées ont été abandonnées ; et cette diminution graduelle de la population, qui a, dans ces derniers temps, frappé l'attention des esprits en France, parait avoir été là un sujet d'anxiété et de plainte pendant les deux derniers siècles (2).
(i) Arthar Yoang a trooTé ses plas forts arguments contre la petite cnltare dans la coadittoB des disiriels viaicoles. Voyez spécialement ses intéressantes et frappantes ubser?la^ tiens dans ses Voyages en France, t. Il, pag. 3Sli-223. La cnltore de la rigne est très souvent la caase d'une sabdivision extrême de la propriété territoriale. Gela s'explique par Textréme abondance des produits , dans les années favorables, sans qnli soit nécessairi d'avoir un sol considérable, de faire de grandes mises de fond« on d'employer de grands efforts de travail manuel , tandis qu'en même temps la vigne exige des soins continus et une attention minutieuse. Pour ces mêmes causes la vigne serait une t culture de paysans» très favorable, n'était l'extrême incertitude de la récolte, qui manque parfois absolumeat et <de vient une cause de ruine complète pour les petits propriétaires. M. de Lavergae écrivait en 1856: • Malheureusement, depuis quelques années, les intempéries ontl&lt disparaître à peu près la récolte... Il n'y a presque pas d'industrie dans l'Yonne ; la Côte* d'Or en a davantage, mais pas assez pour donner un grand essor à la production rurale. La moitié du pays n'est qu'une solitude ; dans l'autre régnent la petite propriété et la petite culture. > Économie rurale delà France,
(2) Vanban, le grand ingéni^.-ur militaire , originaire lui-même de Bourgogne , lit sur ce sujet un rapport qu'il soumit au souvernement de Louis XIV. Gourtépée, au dix-hnitiéme siècle, s'est livré aux mêmes plaintes. M. de Lavergne, qui cite le mémoire de Vauban,faÂt un semblable tableau de l'état actuel des choses, et ses observations semblent être confir-
La Franche-Comté, ou la comté firane de Bourgogne » le pays des anciens Sequaniens, avait été le siège originel 4e la puissance bourguignonne dans la Gaule et le berceau de ce royaume dont Thistoire et retendue ont été brièvement indiqués au commencement du dernier chapitre. Après avoir été longtemps séparée du d«cbé de Bourgogne, la Franche-Comté fut de nouveau assujettie à sa domination dans la première partie du quatorzième siècle. C'était ce* pendant un fief, non pas de la France, mais de TEmpire, bien qu'elle fût située à rintérieur des frontières naturelles de la France» gouvernée par une lignée de princes d'origiie française » et habitée par un peuple , qui parlait la langue française* À la mort de Philippe de Rouvres, la Franche- Comté passa à sa femme ^ Marguerite de Flandres, et^t partie du magnifique douaire que cette princesse apporta k son second mari, Philippe le Hardi, de Bourgogne. A une période postérieure à cette histoire , elle fut unie aux possessions de la maison d'Autrkbe et demeura en son pouvoir jusqu'à ce qu'elle lut conquise et annexée à la France, par Louis XIV à la fin du dix-septième siècle.
Bornée à l'ouest par le duché, à l'est et au sud par la Suisse, la Franché-Comté présente une surface qui va en s'élevant par degrés, et qui a atteint sa plus grande hauteur sur les sommets du Jura. Cette variété de niveau occasionne une diversité correspondante de climat et de production. Sur les versants inférieurs, le maïs et même le vin se cultivent avec succès; mais les parties plus montagneuses, qui sont pour la plupart des bois et des pâturages , offrent tes
mées de tons points par Jes rapports statistiques récemment publiés. Cependant la persistance même de celle prétendue décroissance pendant une aussi longue période est -de nature à faire suspecter quelque erreur ou quelque exagération.
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mille aspeéls des paysages alpestres, toûr à tour gracieux et sublimes, et ûe manquant que des <r glaciers éternels » pour compléter la resSemblaûcé (1).
El b ressemblance ne se borne pas à l'apparence seule dff pays ; elle s'étend aussi au caractère et aux occupatîonà du peuple. Si, dans le duché de Bourgogne, la gaîté mêlée dé sentiment, qui est le propre dé la race gauloise, l'amour dés spectacles publics et des réunions feàtivales , le gott pour l'éloquence ornée et pathétique et pour la poésie , se remarquent plus qu'ailleurs; la Franche-Comté, d'autre part, e^t le foyer d'un peuple caliiie et sérieux, habitué à la réflexion et à la soliiude. Ses hommes distingués ont été des juristes, des hommes d'État, des philosophes et des criti* ques (2). Les paysans, recontius pour leur intelligence, leur industrie et leur esprit d'économie, consacrent les longues soirées des mois d'hiver à la lecture et à d'autres occupations sédentaires. Nulle part , la division du sol en petites propriétés n'a été suivie d'eflfeîs plus heureux que là. L'absence de grands capitaux dans une seule main a été suppléée par le principe d'association. Chaque village est une petite république, où les intérêts communs sont l'objet
(i) Lavergoe, Économie rurale de la France; Gollul, Mémoires historiques de la république sequanoise (édll. DûTernoy. Arbois, 1846), Hv. ii.
(9) Parmi les hommes de distinction nés dans la Franche-Comté, Govier, nn des derniers, est peut-être nn des plus illustres. Mais les lectenrs de Robertson et de Prescott se rappelleront avec intérêt les noms des denx Granvelles, les habiles et astocieax ministres de Gharles-Qnint et de Philippe II. Un collaborateur des mémoires de Tlnstitut {Académie des inscriptions^ t. IX et XU ) fait observer qne le Franc-Comtois est an Bourguignon ce qud la raison est à rimaginàtion : « li est franc, intelligent, assez gai, hospitalier, natnrell«ment bon ; d'ailleurs trop homme d'ordre, trop économe, trop égoïste même pour ne point raisonner ses rares mouvements de générosité. > Il est représenté anssi comme étant né mathématicien et comme possédant une aptitude naturelle pour toutes les branches de la science. Aucune province n'envoie chaque année an anssi grand nombre d'élèves à f école polytechnique.
d'aoe administration scropoleuse €l méthodique. Les grandes laiteries, pour lesquelles le pays est fameux, sont gérées de la même manière. Le possesseur d'un seul arpent ou d'une seule ^acbe participe des mêmes avantages que ses riches voisins. L'œil du voyageur est attiré de toutes parts noi^ seulement par le charsse du paysage, mais par l'évidence d'une prospérité simple, également répartie et raisonnablemeut mise à profit. Au printemps, quand la neige a commencé à fondre, on voit les bestiaux monter en longues files les étroits mais aromatiques pâturages des gorges des montagnes, où ils passent nuit et jour en plein air, pour se dispa'ser à l'approche de Thiver et retourner dans les vallées à leurs abris habituels (1).
En comparant la condition actuelle de ces provinces avec sa condition passée» il n'est guère nécessaire de rappeler au lecteur les changements qui se sont procTuits dans leurs institutions politiques et sociales. A l'époque à laquelle se rapporte notre histoire, la féodalité couvrait encore le sol de presque toutes les parties de l'Europe. Nulle part, ce système^ qui donnait une forme militaire à tout l'édifice social et qui subordonnait toute autre profession à celle des armes, n'avait jeté des racines plus profondes qu'en Bourgogne, un pays frontière et qui, dès les premiers temps avait été habité par une race belliqueuse, où chaque roc avait son château, où chaque ville était une forteresse (2). «NostreBour-
(1) Ces sobres détails oot élé presqae textuel leoieot emprnolés à Texcelient et intéressant OQTrage de M. de Lavergne. La partie la plos carieiise et la pins remarquable de l'oQTrage, la descriptieo détaillée de Gollnt, respire an charme qoi se rencontre rarement dans les écrits des topographes modernes. Nous regrettons de ne ponvolr la résnmer ici.
(2) On fait dériver généralement le nom de Bourgogne et de Bourguignon de burg, bourg ou hurgus, château ou place fortifiée, ou de berg, colline, et wohner ou houde, habitants on tenants. Cette étymologie, contredite par certains écrivains modernes, nous
6i aiSIOIRB
gogne, » dit uu vieil écrivaifi, « n-esl rixke; elle n'est degrand reueDu; ellenepouroitr'emboitrser les frais qu'uaveiDqueur feroit sur sa cooqueste; elle est fornie admirablement de difficultés prapres à sa defiPense ; die est entrecoupée et comme retranchée de riuières et forestz, armée de rochers et ifton*» tagnes, asseurée de destroitz oumarescages, fornie très pofm* leusementd*hommes bons à la goerre^opiniastres au combat^ résolus à la mort (1). » Ses souverains, au quinzième siëcte^ excusaient Jes maigres subsides qu'ils obtenaient de ce pays> en tenant compte de la large part qu'il avait portée des calamités dont avait souifert la France. Mais, si les Bour- ^ignons ne leur fournissaient pas d'argent, ils leur fournissaient une splendide cavalerie, qui s'élevait au tiers en chiffire complet de leurs troupes (2).
Dans les Pâts-Bas, la maison de Bourgogne avait graduellement étendu son sceptre sur onze provinces, les «nés des fiefs allemands, les autres des fiefs français, comprenant les royaumes actuels de Hollande et de Belgique, à i'excêiption de la Gueidre, de la Frise et de la principauté de Liège, mais ayant comme eoclave, à l'orient, des territoires qui ont, depuis, été annexés à la France (3).
semble préférable à bien d'antres qu'on a Ypula y snbstitaer. Angnstin Thierry préfère Buftr-Gunden , qnMl traduit par hommes de guette confédérés. M. de Belloquet lient penr Borgundur (de Bor et Kvmdar)^ enfants de Bor on ftls dn Tent, étymoJogie qoi « dn moins le mérite de s'appuyer snr une combinaison Scandinave, (i) Ootlnt, col. 431.
(2) Gachard , Documents inédits concernant l* histoire de Belgique, 1. 1, pag. 220. Voyez aussi Dnnod, Histoire du comté de Bourgogne, Dijon, 1737, t. II, pag. 37 et sniv.
(3) Les provinces furent acquises dans Tordre suivant : Philippe le Hardi hérita des comtés de Flandre et d'Artois, à la mort de Louis de Maie, en 1384. Son second fiU» Antoine, devint duc de Brabant et de Limbourg en i&06, et ce prince étant mort sans laisser de descendants, les deux duchés furent adjugés, non sans contestation toutefois, à son neveu, Philippe le Bon, qui possédait déjà, dès 1421, le Namurois par voie d'achat. Les é?énemeuts qui permirent à Philippe de se rendre maître du riche héritage de Jacqueline de Bavière, les comtés de Hainaut, de Hollande et 4e Zélande, constituent un des plus sai-
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Il est à supposer que le lecteur conoatt les traits généraux du pays » car aucune région de TËurope n^a été aussi sov^ vent, ni aussi compiéteroent décrite. Au milieu du quîn* zième siècle, le voyager qui, après avoir traversé la France» franchissait les frontières des Flandres, la plus riche et la plus importante des provinces bourguignones. pouvait se comparer aux Israélites quand ils avaient quitté le désert pour entrer dans les limites de la terre promise (1). Derrière lui il laissait un pays maigrement peuplé, presque dépourvu de tout commerce, et apnt un aspect général de pauvreté et de désolation ; tandis que, devant lui, s'étendait une vaste région plane , couverte de cités , pullulant de population, pleine d'opul^ce, vivante d'industrie et d'énergie entre les mains d'hommes laborieux qui avaient créé eux-mêmes le sol qu'ils habitaient et qui semblaient avoir accaparé le monopole du commerce et des manufactures du monde entier (2).
II est hors de doute que , dans les provinces qui constituent aujourd'hui le royaume de Belgique, les cités, sauf à
sitianU épisodes de l'histoire do qaioxicme siècle. Sa souferaineté sur ces trois proTinoal prit date en 1436. Flnalemeat, après avoir été coDstiiaé le prolectenr do Limboorg, qui ap|»Artenait à sa tante, Elisabeth de Gorlits, il Ait reconna comme son snocessenr par les états de ce dnehè ei 1461 Lh marquisat d*Aiivers et la seignearte de Matines étaient <let enclaves da Brabant et avaient été Uansférés en même temps que lai et de la méSM manière.
(1) • Se povoient mieaix dire terres de promissien qae nolles autres seigoeoiies qai fussent sur la terre, i Goiumines ( édit. Dupont ), 1. 1, pag. 19.
(2) Ce contraste fut constaté par Louis XI dans sa réponse à one pétition qui loi fut présentée par les habitants de JReims peu de temps après son avènement : * Se quinquennia prope in terris raansisse Burgundiorum dncis^in quibus Um magnifie» clvitates et oppida tam opulenta... populique tanta tibertate gaudentes, tam honestis vestibus amicti et culti politique forent» ut feUcitatis atque liberUtis quoddam spécimen cnneU que illie ▼iierentnr, prsstenderent ;.^ e diverse vero, cnm primnm regnnm inp«ssns esset, nbiqiif ruinas et diraus macerias invenisse, sqnalaufees veroagros alque incultos, Teint desertum quoddam, > etc. Ba&in, t. II, pag. li.
peine une exception, ont diminué d'imiportance et de population depuis la fin du seizième siècle. Même si Thistoire se taisait sur ce point, Faspect actuel de ces villes suffirait à témoigner des changeinents qu'elles ont subis. Mais ce serait une erreur que de supposer qu'avant cette période les districts ruraux eussent atteint un degré de prospérité proportionnel à celui des villes , que le pays fût mieux cultivé ou plus productif que toute autre partie de l'Europe, qu'il présentât déjà cette apparaice de culture soignée qui le distingue aujourd'hui et fait ressembler ses campagnes à des riants jardins. Ces assertions, qu'on rencontre fréquemment, sont le résultat, tant des impreHsions inexactes produites par les vagues éloges des écrivains du temps , qui semblent décrire un état de choses pareil à celui qui existe aujourd'hui, que de cette fausse théorie qui suppose une connexion nécessaire entre la prospérité commerciale et industrielle d'un pays, ou, en d'autres mots, pose en principe l'augmentation nécessaire de la productivité dans tout pays où a augmenté la demande (1).
(1) G*est ainsi qae nous lisons dans le Dictionnaire géographique de M^CnlIoch ( art. Belgique) que • la Flandre, en conséquence de sa grande prospérité commerciale, était remarqnable par les progrès de son agricultnre bien longtemps arant qae des progrés do ce genre aient pu être constatés dans cet art important ao nord des Alpes et des Pyrénées... La nécessité de pourvoir à l'augmentation croissante de la population produisit la perfection agricole pour laquelle les Flandres ont été si longtemps renommées... Le commerce et ragricuiture des Flandres ont grandi ensemble, et, pour s^expliquer la remar> quable excellence de la culture en Flandre, qui est célèbre depuis plus de six cents ans, il est nécessaire de tenir compte des étroits rapports qui existent dans ce pays entre le fermier, le manufacturier et le marotaand. > Si cette idée était exacte, si l'agriculture en Flandre dépendait ainsi de son commerce, la condition des distncts ruraux aurait suivi la progression de celle des villes, et, an lieu d*un progrès constant et rapide durant les tfois derniers siècles, nous aurait donné le spectacle d*nne décadence correspondante. L*aiileur foit remarquer un peu plus loin, avec justesse et à propos, que • si toute la Flandre était partagée en grandes fermes et que si un tiers ou un quart du sol était laissé en jachères tcms les ans ou que la moitié en fàt mise en pâturages, la population ne pourrait pas être nourrie, et, au lieu d*exporter des produits agricoles comme maintenant, on aurait besoin
C'est spécialement eo vae des provinces actuelles de la Flandre orientale et de la Flandre occidentale que ces obser* vations sont faites (d). C'était là que les villes étaient le plus nombreuses, que le commerce et les manufactures étaient à leur apogée; e^esi là qu'on va chercher aujourd'hui les exemples et les points de comparaison pour les progrès de la culture et l'abondance de la productivité ; et le présent et le passé s'uoissent ensemble peur produire une illusion qui se dissipe bientôt devant un examen plus attentif. En eJiet, l'admirable situation de l'agriculture dans les Flandres, et la densité de leur population rurale, peuvent s'expliquer
(f iine importation coQsidérable poar suppléer à ta deroaode de la consommation intérieure. > Ëli bien, cette donnée liypotbétiqne, si on Texposait en termes pins énergiques, serait nne description exacte de ce qu'était réellement la condition des districts les ping fertiles et les plus florissants des Flandres durant la période où les villes étaient à l'apogée de leur prospérité, et quand on suppose que Texcellence de la culture en Flandre était déjà renemmée.
(1) Certaines des erreurs relatïTes au sujet en discussioo peuvent être attribuées & Tigoorance ou à Ponbli des changements qui ont eu lieu dans les limites et les divisions géographiques de la Flandre (un peint rarement élucidé par les historiens), aussi bien qn*i l'habitude, jadis presque générale, d'appliquer ce nom à la totalité des provinces belgiques. Au moyen âge, la Flandrç était divisée politiquement en deux provinces : le comté, fief français, compreoaDt, le district à Tenest et au sud de l'Escaut, et la seigneurie lougeaat les frontières du Brabant et relevant de Tempire. liais la division la plus populaire était celle des Flandres teutoniques {Flandria teutonica, Flandre flamingante) et des Flandres françaises (Flandre gaUicante). Les deux province» actuelles de ta Flandre orientale et de la Flandre occidentale étaient comprises dans la Flandre tentonique, laquelle contenait, an seizième siècle, dix-sept villes fortes (parmi lesquelles Gand, Bruges, Yprès, Gourtrai,;etc) et vingt*trois villes à privilèges communaux non entourées de murailles, plut un grand nombre de villages. La Flandre française, désignée ainsi non seulement parce que le français était le langage habituel de ses liabKaots, mais parce que son territoire avait été plus d'une fois conquis et annexé aux domaines des rois de France (lesquels toutefois ne réussirent à en conserver la possession que plus tard) ne renfermait que quatre villes coqamnnales, parmi lesquelles Lille était la seule qui pût soutenir la comparaison avec Iw villes de la Flandre teutoniqne pour Timportaoce et la valeur de ses raannfiotures. C'est à ce petit district, qui ne fait pas partie aujourd'hui de la Flandre ni de la Belgique, que s'appliquent les éloges accordés par les anciens auteurs à rafrioultare flamande. Les meilleurs renseignements sur l'étendue et les limites anciennes des Flandrea se trouvent dans OudeghersH AnnoUes de Flandre, Gand, 2 vol. in-^, édit. I«esbroa8sart» t. Il, chap. CLXix.
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par l'effet des changements qui se sont produits pendant les tpois derniers siècles ; et Topinion contraire est contredite par les faits noêmes que citent les écrivains dont les phrases Font &it naître. Le sol est sur un grand nombre de points natu^ fellement pauvre, ou même absolument stérile. Dans Torigine, il était submergé en grande partie. Les régions qui produisent les plus belles récoltes étaient dans le principe diea marais ou des landes sablonneuses. Elles ont été ame* Bées à leur état actuel par les efforts les plus longs et les plus laJftorieux, par des travaux de drainage exécutés sur la plus grande échelle, et par l'application constante de puissants agents fertilisateurs. L'agriculture n'avait fait que peu de progrès dans ces provinces pendant le quinzième, et même pendant le seizième siècle. Ce n'était une branche importante d'industrie que dans cette partie des Flandres qui est comprise aujourd'hui dans les limites de la France ; et, même là, la richesse des habitants consistait principalement en troupeaux de bestiaux, élevés sur les vastes pâturages naturels qui ont, depuis, presque entièrement disparu. Le froment, qui est aujourd'hui la principale récolte, ne se cultivait que dans le même district et dans des quantités qui ne suffisaient pas pour la consommation intérieure. On en importait beaucoup de TArtois et des provinces françaises voisines de l'Espagne, de l'Angleterre, du Danemark et des bords de la Baltique (1) ; tandis que des lois rigoureuses
(1) « Et moltis in locis pascnis Flandria ac pratis qnam arvo melior est, qno fit nt pèregrino necesse habeat nti fromenlo. Hoc vicio» gBotes... affatim snppeditant, ubertate agri lange nobis fisticiores. » Rerum Flandricarum j l. X, anctore Jacobo Meyero Balllolano. Bragis, 1842 , pag. 77.— GlaoTille, moine anglais qai écrivait^ersle milieu da quatorzième siècle, représente la Flandre comme « terra pascnis nberrima et pecndibus pleoa. » Reiffenberg, Commerce des Pays-Bas aux xy* et xvi* siècles (Mémoires couronnés de TAcadémie de Bruxelles, 1. 1, pag.aO).— « Soinm... sationi et agricultursB in génère quidem satis idonenm, ac mediocriter fertile, « dit Guicciardini, dont Tappréciation semblerait
prehibaieni formellement reiportation des grains ou d'antres prodnits agricoles quelconques des Pays-Bas (1). Une grande partie du territoire, comprenant le pays de Waes et d'autres districts aujourd'hui les plus fertiles et les mieux eirftivés du pays » où les champs offrent l'aspect de vastes jardii^ dont on a soigneusement enlevé la moindre pierre, la moindre berbe folle, était, k cette période de notre histoire» entièrement stérile; la route partant de Termonde, etcepté dans les endroits où elle passait^ par des villes et des villages, traversait des plaines ^blonneuses et d'inhabitables marais qui s'étendaient jusqu'aux murs de Bruges; et ce ne
étrangement inapplicable de nos jonrs. Il ajonte cependant : • Alibi vero et ppaesnrtim ▼«rsus maritima Galliamqae • (le voisinage de Diiinade et do département dn Nord), c rarx cajasdam fecundilatis. i Mais il n*a eu en voeque la richesse des pâturages et les proportions des bestiaux. Belgicœ, sive Inferioris Germaniœ, Descriptio, 12^, Anstelodami, 1652, pag. 331 Ailleurs il dit de la Flandre française : t Regio parum ampla, b«na tamen et pnlchra,» et parle du sol comme étant i tritici maxime ft^racissimnm. » Cependant nous savons par d'autres sources que même dans ce district la production était iasuffisante pour répondre aux besoins des habitants, et Golcciardini lui-même ajoute: tPascuaeius nberrima, ideoquouberrimus etiam quaestns ex pecndnm gregibus» (pag. 403). Un passage plus remarquable se trouve dans un livre excessivement rare de Tauteur espagnol Gai vête de la Estrella : « La tierra (en Flandre généralement) por la multitud de la gante, que tiene, tio et muy fertil de pan, princlpalmente de trigo, antes por la mayor parte es llena de florestas, de prados, de pastos, y bosques , lagos , estaques y rios, que «nuque seau pequenos, son ios mas d*ellos navegables, porque en inuiernono séria posiblo jr por mucha parte d'ella i cavallo , ni à pie , ni en carros » sino fuese por Ios taies rios y fosos hechos a mano. • Viaje dd Principe Don Phelipe, Amveres, 1559, fol. 95, verso. fl résulte de ce qui précède que la Flandre, an seizième siècle, était encore en train de se faire et se trouvait dans une condition semblable à celle de la Hollande, qui, an dix*>septième siècle, offrait encore un thème si fertile en satires aux écrivains des nations voisines, avec son • sol mouvant,! son • déluge quotidien » et son t peuple logé dans des bateaux. > Dans la Flandre française, comme dans la Flandre belge, on élève aujourdliui des troupeaux «D grand nombre, mais la plupart sont nourris dans Tétable, et, tandis qu'en Angleterre les trois quarts du sol sost affectés à Télève du bétail, dans te département du Nord, où les troupeaux sont relativement plus nombreux, bien qu'inférieurs en qualité, les produits d'tn quart de la surlace suffisent à cet effet. La vergue, Économie rurale de la France {Séances et travaiix de V Académie des sciences morales et politiques, t. XV, pag. 137). Li supériorité du bétail anglais était reconnue depuis le seizième siècle.
(i) • Triticum insuper, secale, et quidquid praeterea frngnm est, exportare bine nefas. > Guicciardini, pag. 79.
fat que vers Tannée 1530 qu'on fit iés premières tentatives f>our amei^er et cultiver le sol ménie dans le voisinage des principales cités (d).
Dans une pareille région, l'agriculture ne pouvait fleurir qu'à, la faveur de circonstances fkvorables et par le fait d'un stimulant particulier. Mais durant le moyen âge, toutes les circonstances étaient défavorables» et conspiraient à produire le résultat opposé. La terre, comme partout ailleurs en Europe, était assujettie aux charges et aux monopoles du système féodal. Elle n'était guère cultivée que par une classe de serfs, ou par une classe d'individus dont la
(i) I Des bœhmischeo Heran Leos yod Rocmilal Kitter-, Hof-, nnd Pllgei>Rei8e darch die Àbenlande 1465-1467, beschrieben von cweinen seioer BegloHer (8ro, SluUgart, 1844). •NonDnllisqae io locis, agro pnecipne Brogenst ac Gaodensio taolnm non sterili, nbi tamen iMioc Tincere qaidam nilantur soli maltciam, teirramqae hacteniis incnltam et arenosam in anra redigere. » Meyer, Rerum Flandricarum, t. X, pag. 78. Gnlcciardini Ini-méme, écrifant pendant la derDiôre moitié dn seizième siècle, et tont enclin qn*il fût à exalter et i amplifier les ressources des Pays-Bas, parle dn sol de la Flandre tentoniqae comme étant c magna ex parte exoccum et sabnlosom, sic nt tritici param ferax sit > (pag. 336). Il ajoute qne certaines autres espèces de grains, dn sarrasin et dn riz étaient prodnits en abondance, oe qni semble confirmer les assertions précédentes de Meyer , c qne ce pays commençait, de son temps, à élre livré à la enltnre. • Galvete de la Estrella dit snr un ton qnelqne pea dédaigneux: cEn la parle oriental (la Flandre teutoniqne) lo mas qne-se coge es centeno. » Le froment ne se récoltait avec quelque abondance qne dans la partie de la Flandre qui appartient ai^ourd'iini à la France. L*Artois alimentait les marchés de Bruxelles, de Malines, etc. (Gaicciardini, pag. 436 et al.). D*aprôs renvoyé vénitien Frederico Badoero, on récoltait pins de grains dans FArtois que dans toutes les autres provinces ensemble. (Jieiazioni degli Ambasciatori Veneti, 1'* série, t. III, pag. 280). G*est ce qne dit ausdl Galvete de la Estrella : t En la Occidental ( ia Flandre française) se coge trigo, y bunno, y no tarUo que baste para tustentare los pxicblos. Proveense de Artoes, de Francia, de Dinamarea, Alemana, y otros partes » (fol. 95, verso). Le gibier de tontes sortes était très abondant iidemj fol. 95, recto, et Gnlcciardini, pag. 332). Nulle part il n*est fait mention de villas et de maisons de plaisance, embellies de jardins et de pelouses, qu*anraient possédées les habitants riches des villes. Si la contnme, aujourd'hui presque universelle parmi cette classe de la population, de s'établir à la campagne pendant une partie de rmnnée, avait été en usage, les écrivains italiens n'auraient pas manqué d'eb faire mention. Les citoyens de Bruxelles, an dire de Gnlcciardini (pag. 44), combinaient Tobservance d'un devoir religieux avec la satisfaction de leurs goilts, en passant quelques semaines chaque été • en retraite > dans l'un ou l'antre monastère de la forêt de Soignes, < non minore devotione qnam animi sui solatio. >
condilioQ ne s'écariait pas beaucoup de celle de la servitude.
D'autre part, la situation des Pays-Bas offrait des avantages particuliers pour d'autres branches d'activité qui, si elles n'étaient pas absolument libres, n'étaient pas assujetties du moins à des conditions dégradantes, et qui, dès lors, tendaient à absorber le capital et l'énergie industrielle des habitants (1). 11 en résultait que même les villages qu'on trouvait réunis si nombreux sur certains points du pays n'étaient en réalité que des villes à l'état embryonnaire, où les habitants se livraient aux mêmes branches d'industrie que ceux des villes plus grandes (2). Mais, dans la dernière moitié du seizième siècle, le commerce et les manufactures de la Belgique tombèrent dans un état de décadence dont
(t) Arthur Yonng, tronvant l*kgricaltnre misérable dans le Pays de Canx (eo Normandie ), dit comme explication que c c*est nn pays manufacturier, et que le travail des fermes n*y venait qu*^ seconde ligne après le tissage du coton. » Mill {Économie politique, édit. amer., 1. 1, pag. 327) fait remarquer que c le même district est encore le siège de manufactures... et est aujourd'hui... un des mieux cultivés de France. > Il faut se rappeler toutefois que le I^ays de Caux possède un sol d'une grande fertilité naturelle, et qui est en fait le meilleur de tout le pays. La tendance générale à développer les manufactures dans les régions qui ne sont pas très favorisées sous le rapport du sol et du climat, a pour conséquence naturelle d'arrêter le développement de la population agricole. Non seulement le travail est détourné vers des occupations plus lucratives, ce qui ne serait peut-être qu'on résultat accidentel (sauf dans des cas comme celui de la Flandre, au moyen âge, alors que la résidence dans la cité procurait en outre des avantages sociaux et politiques), mais ^core il se crée des marchés que la production intérieure est impuissante à alimenter; il faut alors améliorer les voies de communication et trouver d'autres facilités pour faire venir des produits de pays éloignés et plus fertiles, lesquels, partant, sont stimulés à augmenter leur production. C'est ainsi que dans la Nouvelle Angleterre en ce moment, tandis qae les villes manufacturières et leur voisinage immédiat augmentent rapidement en population, nous voyons les districts ruraux rester stationnaires ou décliner. C'est vainement que les orateurs des meetings on des foires de comtés exhortent le fermier de la Nouvelle Angleterre à changer d'occupation et à émigrer vers l'Ouest.
(2) Ce fait, attesté par divers passages dans les chroniques et les documents du temps, est noté par l'envoyé vénitien Vincenzo Quirini, dont la Relation, une des plus anciennes qu'on ait découvertes, porte la date de 1506 : c Ne qnali (gli villagi) pur si tessono panni si dalli uomini comme dalle donne, perché pochi lavorano terre, i Relazioni Venete, i'»8érie,t.I,pag.ll.
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ils n'on^ commencé à sq relever qpe U;ès récemmei^t. Cette décadence était due, en partie aux grandes convulsia^s po* litiques, ep partie à la copçujrr^ocç dç localités miçux favorisées et à l'esprit d'entreprise qiii commençait à, s'éveiller ea Angleterre çt ca Hollande. Les vil^s, ajoxs, se débsM^rassèrenl d'un excédant de pop^latioij devçim nuisible, e^ le travail avec le capital se portèrent vers d'autres occupations. Une autre cause qi;i a am,ené un c^ngçipent bien plus important au point de vifç dont nous nous occupons, c'est la suppression de toutes les charges ruineuses q^i entravaient la possession ou le transfert, de la propriété territoiiiajlie. Une grandepartiedu pays est aijijourd'hui diviséçe^ petites fermes, cultivées avec une assiduité et une ardeur qu'on ne rencontre que là où le cultivateur est lui-même son propriétaire.
Il n'y a probablement pas de pays en Europe, oîi, aujourd'hui, la terre soit plus soigneusement cultivée et amenée à produire une plus ample récolte, que dans les deux j^'landres et dans les plaines de la Lombardie. Dans cette dernière région, le sol est d'une fertilité presque sans égale ; celui des Flandres peut être représenté comme étant un sol artificiel, créé par Thabileté et l'industrie des habitaats, mais susceptible, si leurs efforts venaient à se ralentir, de retourner à son état primitif de stérilité. Cependant, par suite d'un meilleur système de tenure, plutôt que par le fait d'une supériorité quelconque dans le mode de culture ou dans le choix des instruments employés, ravantage, au point de vue de la quantité actuelle de la production, est du côté des Flandres. Mais il est certain, et nous nous appuyons^ sur le témoignage de deux écrivains d'une haute intelligence, l'un natif de Flandre, l'autre de Lombardie, que le cas était absolument différent il y a trois siècles. Philippe de Commises,
qui visita la Lorobardie en 1495, après avoir mentionné que ce pays, comme les Flandres, était entrecoupé de nombreux fossés et canaux (quoiqu'il n'indique pas la distinction des ]a3Pges auxquels ils devaient servir, les uns étant destinés principalement au drainage, les autres à faire des. irrigations), nous dit que la Lombardie l'emportait de beaucoup sur les Flandres pour la fertilité» l'abondance et l'excellence de son blé et de ses autres produits; et il ajoute ce détail significatif, que les champs ne sont jamais laissés en jachère (1). IV'un autre côté, l'envoyé vénitien, Michèle Seriano, écrivant en 1559, parle de la situation agricole des Pays-Bas avec un extrême dédain. Il décrit le pays comme étant, à la fois, le plus riche et le moins productif du monde, «c II est improductif, » dit-il, « en partie à cause du caractère ingrat du climat et du sol, et en partie par suite de la faute des habitants qui sont adonnés à d'autres occupations et donnent peu d'attention à l'agriculture, puisqu'ils laissent la plus grande partie de leur pays couverte de pâturages et dé bois (2).
(1) c An descendre de la moniaigne, on reit le plain pays de Lombardie, qui est des ^0^ ei bons da monde et des pins habondans, et combien qo'il se die plain, si est il mal ajsé à cheTanlcher; car il est tont fossoyé, comme est Flandres, on encores plus ; bmù il es( bien meillear et plus fertille, tant en bons formens que en bons Tins et fmicts, et ne SQonmeot jamais lenrs terres. » Commines,.t. II, pag. 459. Il est bon de faire ranarqner qne le même historien, qnoique né dans cette partie des Flandres où Ton avait fait les pins grfmds progrès dans la calture dn sol, tout en faisant un éloge fréquent dn commerce et df la richesse de sa province natale, ne dit pas nn mot à la lonange de son agricaltare. Ce BUence est d'antant plus significatif qne Gommines déclare que le pays antonr de Paris était le, plus fertile et le mienx cultivé quUl eût jamais m, et qu'il nous raconte son extrême èt<^NieiQ6nt lorsque» durant un emprisonnement de vingt mois dans une despjns hauti^s tours du Palais-Aoyal, il vit de sa fenêtre le transport par la Seine des immenses quantités ^ provision» apportées à la capitale des parties adjacentes de la Normandie. Mémoire$, t^ltpag. 74, et notice préliminaire de M"* Dupont, pag. cv,cvi.
(2) • Non é al monde alcun altro paese che sia insieme più stérile e pid ricco. Et più stérile, part» per oatura, e per il cielo , ch* è freddo ed umido , parte per poca cura degli uomini, li qnaU attendçoo più alla mercanzia e air altre arti, che ail* agricoltura» lasciando
Nul cependant, comme nous rapprend la même autorité» confirmée par une multitude d'autres, ne pouvait douter de rincomparable prospérité des Flandres, après avoir pu apprécier l'activité de leur commerce qui les approvisionnait de tous les produits de la terre, et après avoir constaté le nombre, retendue et la continuelle animation de leurs villes (1). En réalité, l'Italie ne pouvait pas se vanter de posséder un district contenant dans la même étendue que les
aodare il paese a pascoii e a boschi, como fanno anco gi' laglesi il loro. » Relazioni Venete, 1" série, t. III, pag. 355. Qairini nous dit aussi que Pagricaltare était négligée parce qu'il y avait peu de terre à cultiver (c'est à dire peu de terre qui eût rendu de quoi payer le travail de la culture), et parce que les habitants étaient employés autrement, c Cependant, » ajoute-t-il, « il y a abondance de toutes choses, > et Badoero donne la raison de cette abondance, • per causa de' mari e de' molti flumi. > Relazioni Venele, 1'* série, t. III, pag. 290. Machiavel, dans sa Ritratti di Francia, exprime l'opinion que les Pays- Bas seraient absolument incapables de soutenir une guerre contre la France. En ceci il se trompait ; mais son assertion était fondée sur des motifs assez plausibles : « 1 Fiamminghi non ricolgono per la fredda natura del paese da vivere, e massime di grani e vini, i qnali bisognache traggbino di Borgogna e di Picardia, e di aitri stati di Francia. E dipoi i popoli di Fiandia vivono di opère di mano. « En somme, il semble résulter des faits et citations que nous venons de présenter, et d'autres que nous aurions pu produire, que la condition agricole des provinces belges, il y a trois ou quatre siècles, n'offrait que peu de ressemblance avec ce qu'elle est aujourd'hui, et, au lieu d'être en progrés sur les autres pays en ce temps-là, on peut en général la regarder comme étant inférieure. L'Artois, la Flandre française et la partie occidentale du Hainaut, comprenant un territoire qui appartient aujourd'hui entièrement à la France, étaient les seules régions qui produisissent du froment, et la première de ces provinces seule en produisait plus qu'il n'en fallait pour subvenir aux besoins de sa population. Il y a des motifs pour croire que la Picardie, la Normandie et quelques autres parties *de la France, le Danemark et plusieurs districts de l'Allemagne} pour ne rien dire des pays situés au sud des Alpes et des Pyrénées, en étaient arrivés sous ce rapport à un état de progrès bien plus avancé. L'Angleterre elle-même, qui était pourtant bien en arrière des autres pays à cette époque, était en état à l'occasion d'exporter du grain dans les Pays-Bas. Dans les Flandres teutoniques, une grande partie de la surface était encore en friche, et^nulle part le sol n'était considéré comme propre à la culture du froment. 11 passait même pour médiocrement fertile. Le Brabant septentrional était dans un état semblable. Quant aux provinces méridionales, la principale différence à noter entre l'aspect actuel du pays et celui qu'il présentait à l'époque que nous décrivons, c'est qu'alors il y avait bien plus de bruyères (elles forment encore un trait caractéristique du paysage) et de forêts. Autour de Bruxelles et d'autres villes, ces forêts s'étendaient jusque contre le mur d'enceinte.
(1) c E pin ricco per il gran traffico cheha cou 1* Inghilterra, con la Francia, con la Spagna, con la Germania, con l' Italia et con tutto il mondo. > Relazione di Soriano.
Flandres un aussi grand nombre de villes, petites et grandes, avec une population aussi dense et aussi industrieuse (1). Les nobles espagnols qui, en 1529, visitèrent la province à la suite de leur prince, devenu plus tard Philippe II, lorsqu'ils contemplèrent les fréquents clochers qui brisaient la monotonie du paysage, s'écrièrent que « les Flandres n'étaient qu'une seule cité (2), »
C'est à la première formation des communes, que l'histoire place la naissance de cet esprit d'émulation et de progrès qui est devenue la passion dominante et caractéristique de l'homme civilisé. Le pays, sans la cité, ne peut jamais s'élever au dessus de la barbarie ; sa vie est celle d'un être partiellement organisé, qui n'a ni cœur, ni cerveau. Le travail rural n'est qu'une silencieuse coopération avec les forces reproductrices de la nature. Mais la cité rayonne du feu mutuel de l'esprit mis en contact avec l'esprit. Là, tout est en changement et en fermentation. Là, les produits delà terre sont mélangés, raffinés; là, ils revêtent des formes nouvelles, s'échangent, se distribuent. Là, les idées s'annoncent elles-mêmes, et dans le conflit des esprits, de nouvelles énergies se développent, de nouveaux modes d'activité se découvrent. Si l'esprit impressionnable du poète s'efiraie à l'aspect d'une capitale encombrée d'une population ayant mille difi'érents travaux , poursuivant mille buts difi'érents, l'âme du philosophe, s'élevant au dessus des tourbillons de cette mer agitée, et
(i) On a fréquemment établi des comparaisons entre les villes des Pays Bas et celles dltalie. Bruges et Anvers ont été comparés avec Venise, Louvain avec Padoue, Bruxelles avec Brescia, Gand avec Vérone, etc. Voyez, par exemple, la Relazione de Marino Gavalli. Relazione Yenete, !'• série, t. II, pag. 201. Les Italiens reconnaissaient la supériorité des villes flamandes an point de vue de retendue et de l'importance commerciale.
(2) Guicciardini, Belgicœ Descriptio, pag. 334.
reconnaissant la combinaison réelle et l'unité d'action qui se cachent sous cette apparente diversité, se réjouit devant cette preuve évidentede la puissance, des ressources et de la haute destinée de la race humaine (1).
Dans les cités fondées au moyen âge, la liberté devint ta fiancée du génie industriel et lui apporta une dot plus bette que la dot des reines. Ce fut alors que non seulement le commerce et Thabileté mécanique, mais aussi Tart et la science, remportèrent leurs premiers triomphes sur la bar-barie qui avait effacé la civilisation du monde ancien. Le patronage des nobles qui venaient de voir leur condition changée comme par le fait d'une baguette magique, qui voyaient leurs grossières et sombres demeures transformées en palais, leur existence ornée de splendeurs, leurs goûts perfectionnés et satisfaits , qui voyaient leurs vastes terres, origine de leur dignité et de leur puissance, devenir aussi h source d'une fortune incalculable ; ou encore le patronage de l'Elise qui s'enrichissait de prodigalités somptueuses pro^ venant des mêmes causes, peuvent être considérés comme n'ayant guère aidé au développement de ce nouvel esprit d'invention et d'entreprise, qnand on tient compte des influences bien autrement stimulantes qui agissaient dans un monde nouveau où les esprits vivaient en échange continuel
(1) Henri Hflioe a fait quelque part ane réflexion très saisissante an sojet da tamolte et de TagitatiOD incessante des grandes capitales modernes, et ii Ta terminée par cette phrase qui n'est pas exempte d'emphase : « SctuctEenSie den philosoph nach London aber hejiû Gott keinen Pool ! > Qnel contraste entre Cowper, fuyant comme une biche effarouchée et proclamant Tamerlume de ses souvenirs en même temps que les douces jouissances de sa retraite par cette exclamation : c Dieu a fait la campagne et Thomme a fait la Tille! > et Samuel Johnson qui contemplait avec délice ice spectacle des plus merveilleux, le tnmhltô do flot humain qui descendait à Gharing-Oross î * Cependant le mot de Govper se prête à des interprétations différentes, et Ton peut à l'occasion s'exalter devait le spectacle de Tactivité et de l'industrie humaines, ou s'effrayer de ce tumulte et de cette cohue, selon la disposition d'esprit où l'on se trouve.
didëes, où tous les efforts et tous les travaux se tenaient et dépendaient les tins des antres et où chaque étincelle de vie contribuait à alimenter h flamme commune.
Les cités des Pays-Bas paraissent avoir été les premiers et spotatanés pi'odùUs du sol. Qu'aurait-H pu donner de mieux pour payer le travail et Vargent dépensés à l'amender, à^rcer les barrières de sable qui refusaient le passage à sefe Wvières, \i cohstràîre lies solides remparts nécessaires à là défense dé !a terre nouvellement conquise contre" les attaques incessantes dé l'océan (1)? Les premiers travaux accomplis^ non point par une population faible et éparpillée d'agriculteurs, mais par des associations de marchands qui cherchaîebt à se frayer taù chemin jUsqù^à la mer, à se créer des facilités dé transports et un entrepôt pour leurs maréhandises, ftirent de pi'endré poissession des polders, des îldts, àes caps marécageux et de les réunir par des digues et des dunes, où les marchands bâtirent leurs magasins et leurs qiiais et où ils invitèrent toutes les nations du monde à se ré^nîr et à échanger leùi-s articlèis de commerce (2). Là, aussi,
(1) « La faible population de ces eam^agtfeâ, alors noyées, malsaines, ii*eût jamais fkit à coup sûr des trafanx si longs et si coûteux. Il fallait beauconp de bras, de grandes avances, stirtoat pouvoir attendre. Ce ne fat qa^ la lo'ngoe, lorsque l'industrie eut entassé les hommes et l'argent dans quelques fortes villes, que la population débordante put former des faubourgs, des bourgs, des hameaux ou changer les hameaux en villes. > Michelet, Histoire de France, t. V, pag. 3^. Lbs prétehtibns de quelques citéâ belges à une grande antiquité ne sont fondées ni sur des preuves ni éur des probabilités. Les premières chartes communales datent du onzième et du douzième siècles. Mais, quelle qu'ait été l'époque de lehr origine, leur développement fut sèndain et rapide, et n'eut rien de commun avec fôs progrès de l'agricullure. L'état des Flandres au quinzième «iècle, avec ses nombreuses villes florissantes, séparées ehtre elles par de vastes landes et ne communiquant que par des canaux et des rivières, en est trae pteuvë sai&lssante. Michelet fait remarquer combîlm de villes, aujourd'hui fort éloignées de la mer, portent des noms finissant en cUim et en dyk.
i?) Sans aucun doute là Hptè baas6ati<|ue et ub g^ând nombre de sociétés commerciales élftingôres aidaient largement à dévétbpper les ressources des Pays-Bas. Même au temps de sa plus grande prospérité, le commerce de Brtlges et d'Anvers étSiit presque èxclusîve-
le serf, fugitif ou émancipé, était relativement à Tabri de la tyrannie du seigneur féodal. Point de ces rochers sublimes, surmontés de menaçants châteaux» pour répandre leurs ombres sur les villes naissantes. Chaque province était, politiquement parlant, une simple aggrégation de cités. Les bourgeois possédaient des immunités et des droits qui l'emportaient sur ceux de la noblesse sécnlière et ecclésiastique. Ils devinrent virtuellement le Premier État. Dans d'autres parties de l'Europe , les privilèges accordés aux communes furent ou détruits par le despotisme, ou graduellement absorbés dans les droits politiques plus grands acquis par la masse de la nation. Mais l'histoire des Pays-Bas est une histoire de libres institutions municipales, racontant leurs premières luttes, et leur triomphe complet et permanent. Elles formèrent la base, ou, dirions^nous plutôt, suppléèrent à l'absence d'une unité politique et d'un système politique général qui manquèrent, tant en Belgique qu'en Hollande, jusqu'à une époque récente, après avoir fleuri sous le sceptre impérial de Charles-Quint et avoir résisté aux efforts naturels, mais maladroits, tentés par Philippe II pour établir en leur place un système plus simple et plus homogène.
Il est vrai que les villes flamandes ne réussirent pas, comme celles de la Lombardie et de la Toscane, à s'élever à la position d'États indépendants. Mais quand on réfléchit à l'histoire des républiques italiennes, lesquelles présentent un parallèle exact avec celles des anciens États de la Grèce, quand on se rappelle que, dans ces républiques, la liberté, tout en faisant éclore de glorieuses fleurs, n'a jamais porté
ment entre les mains d'étrangers. Les indigènes, an dire de Gasparo Contarini (Relazione Yeneie, i'* série, t. II, pag. 22) se contentaient des reyenns qnUIs tiraient du loyer de Jenrs maisons et d'antres ressources semblables.
de fruits substantiels et durables; quand on réfléchit que la liberté n y acquit jamais le caractère d'une possession légale et héréditaire, qu'on doit garder certes avec vigilance, mais dont on jouit avec sécurité; quand on songe que» dans chaque ville, une classe de nobles puissants, qui avaient fait de la conspiration une science, travaillaient sans relâche à miner les libres institutions qui furent finalement et complètement renversées au quinzième siècle, nous devons admettre qu'il valait mieux être un bourgeois d'Anvers ou de Gand qu'un citoyen de Florence ou de Milan.
Mais si les cités flamandes n'étaient pas déchirées par les dissensions intérieures, par une guerre meurtrière entre les diverses classes de citoyens, leur histoire n'en rapporte pas moins de nombreuses scènes de troubles et de carnage. Le peuple des Pays-Bas était une race loyale, mais non pas servile (1). Il était sensible au moindre empiétement de ses souverains et montrait dans sa résistance à ces tentatives la même résolution invincible dont il faisait preuve quand il luttait contre les éléments et remportait des triomphes sur les forces de la nature. Ce ne fut guère cependant que vers le milieu du seizième siècle , alors que la grande question de la liberté de conscience agita l'Europe, qu'il fut appelé à défendre les principes fondamentaux de ses libertés. Ses premières insurrections furent généralement provoquées par quelque infraction à ses chartes, ou par quelque entrave à son commerce , et n'afiectaient qu'une localité particulière, une seule province, ou même parfois une seule ville. Car, au moyen âge, la liberté n'était nulle part revendiquée comme un droit naturel ou regardée comme
(1) a Ut nnlla gens liberior, > fait remarqoer Meyer, a ita saae libertatis nulla asqaam pertinacior vindex. » Rerum Flandricarum, t. X, pag. 79.
étant la propriété commtfne d'uûe ûation. Son existence était parement artificielle. Elle était drconscrite dans un ràyoli étroit. Rarement elle irespirait l'air des collines o^ dé^^^am pannes ouvertes, ittûSs elle résidait plus souvebi dans la cité, s'entoùrant de fortes ifittrailles, portait une ehiaifie d'ôr et âne robe de cérémonie et tenant dans sa ti^aih là charte d'où elle tirait son origine et qni contenait la mesure de ses pouvoirs.
Le gouvernement du peuple par le pedpte, strictemeiàl mais diversement limité, était le principe vital des chartes communales, et on ûe pourrait pas dire que ûuUe part, eicepté en Angleterre, il ait été reconnu ou établi sur une base plus large. Le droit de juridiction, en d'autres mots, le droit d'administrer la justice entre homme et homn^e, de protéger les personnes et les biens, et de punir les criiiàes diaprés une échelle de pénalités déterminées par les chartes, était le seul droit qui fût commun à toutes les cités constituées en communes. Sous d'autres rapports, l'élection ou la ' nomination des magistrats, la répartition du pouvoir politique entre les diverses classes des citoyens, le degré, en un mot, dans lequel le principe démocratique avait été déVè-^ loppéi la plus largediversilé existait. En général, cependarity on peut affirmer que la masse du peuple prenait part direetéthent ou indirectement au choix du gouvernement municipal, sans être elle-même éligible à cet office.
Le commerce et l'industrie mécanique étaient assujettiist aux mêmes restrictions que la liberté politique. Aucdû trafic ne pouvait être exercé, aucun marché tenu, ^ucuttè ûiàrchandise exposée en vente, à moins que le souverain n'en eût au préalable accordé la permission. Dans la plupart des cas, chaque ville se borfaail à une branche spéciale d1n-
dustrie. L'une fabriquait des tapis ou des dentelles, une autre des produits en cuivre ou en ter. L'une était l'entrepôt d>ft toÉittïëtCB dê^ tainës, l'autk^e le principal Marché p<mt l^ Vite. Le mêiïre esprit de restriction et d'exclusivisme prévatail éairs les villes elles-mêmes. Il était difficile pour un étranger d'acqiïérir leià droits de citoyen ou de s'élever à une haute posltiou. Chaque homme était membre d'uue ghtlde ou cotpot'atiôu de métier; et les efforts de chacun teudaient à élever sa gMlde plutôt qu'à s'élever soi-inêifte. Toute la communauté, et chaque classe de la communauté» était séparée et comme barricadée par de sévères règlemotts. Il y avait la liberté, il y avait des droits et des immunités, mais tonl cela était partagé en proportions réglées entre ceux qui avaient établi qju'ils y avaient droit, soit par nais* sance et héritage, soit en tes achetant, soit en les méritant après une attente plus ou moins longue. Libertés et droite étaient octroyés comme des privilèges; on les gardait coinine des monopoles. Ceuî qui les possédaient étaient jaloux non seulemeut 4e tout empiétement sur leurs privilèges propres, mais de toute extension des privilèges d'autrui.
Voilà ce que l'énergie productive et pacifique de l'homme avait réussi à concentrer dans quelques localités. C'était comme le foyer d'un haut-fourneau qui brille, mais qui ne répand point de chaleur autour de lui. Impossible d'imaginer un contraste plus grand que celui que présentaient, d'une part, la prospérité et l'activité de ces régions où des avantages naturels avaient, de bonne heure, stimulé les efforts et indiqué les moyens d'améliorer la situation du sol, et, d'autre part, le dénûment absolu et l'inertie qui existaient partout ailleurs. Le courant du commerce qui partait des rivages asiatiques, se rencontrant avec un cou-
rant contraire parti du nord de TEurope, trouvait ses principaux réservoirs dans [certaines parties de l'Italie et dans les Pays-Bas, d*où ils se répandaient en minces canaux dans tout le reste de l'Europe. C'est pourquoi nous lisons avec étonnement, mais sans incrédulité» les récits que nous ont laissés les anciens concernant le nombre, l'étendue, l'opulence, les populeuses avenues et l'animation continuelle des cités belges (i); les flottes qui, chaque jour, arrivaient dans leurs ports ou les quittaient, la multitude des barques qui descendaient les grandes rivières, les chariots pesamment chargés qui se croisaient nécessairement à travers les rues, les armées d'ouvriers qui occupaient ces citadelles de l'industrie, l'opulence et les habitudes luxueuses des classes élevées, le bien-être répandu parnii les classes inférieures, Fintelligence et les avantages de l'éducation communs à tous.
Comme siège de manufactures, les Pays-Bas occupaient relativement une position plus élevée que comme entrepôt de commerce. Le commerce de Venise ou de Gênes aurait
(1) Il faut tenir compte cependant de la différence des époques auxquelles les principales Tilles atteignirent le zénith de lear prospérité. Anvers, la grande capitale coinmerciale da seizième siècle, était nne ville de peu d'importance an quinzième, et dut sa grandeur éphémère à la ruine de Bruges. La chute de cette dernière cité est généralement attribuée aux troubles politiques, mais elle semble avoir eu pour cause première la difficulté où on était de remédier à l'envasement du canal dont dépendaient ses communications avec la mer. Voyez la Relation de Gasparo Gontarini, 1525. Un nouveau canal plus spacieux ftit creusé après que la ville eut été presque absolument abandonnée par les compagnies commerçantes étrangères. Guicciardini, pag. 349. Les manufactures de Louvain qui, en 1350, employaient plus de quatre mille métiers et 150,000 ouvriers, avaient fort décliné au commencement du siècle suivant. Dixmude et plusieurs autres villes et villages environnants avaient perdu leurs manufactures de laines au milieu du seizième siècle, et c'est alors, semble-t-il, que les habitants ont dirigé leur activité vers les travaux agricoles. Voyez Meyer, Commentarii sive Annales Herum Flandricarum. Antverpise, 1561, fol. 195, recto, et Guicciardini, pag. 376, et al. Un grand nombre de faits relatifs à l'accroissement et à la situation des cités belges ont été réunis par Reiffenberg (Commerce des Pays-Bas) et Dewez {Histoire particulière des provinces belgiques. Brux., 1834, 3 vol. in-8*.
pu soutenir la comparaison avec celui de Bruges ou d'Anvers. Mais, pour Textension, la variété et l'importance de leurs manufactures, non seulement les Pays-Bas n'avaient pas de rivaux, mais aucun autre pays n'en approchait. Tout ce qui touchait leurs rivages recevait une forme plus parfaite; ce qui était grossier et presque sans valeur devenait entre les mains de ses artisaàs une chose belle et précieuse. Avec influiment plus de travail qu'il n'en est aujourd'hui nécessaire pour arriver à la même quantité de production, les Flandres avaient pour attribution principale de fournir d'étoffes d'habillement le reste du monde. Leurs tissus de soie, de fil ou de laine n'étaient pas seulement exportés dans les pays avec lesquels la Belgique entretenait des relations commerciales directes, mais ils pénétraient, lentement, par d'obscurs canaux et de multiples échanges, jusqu'aux extré* mités du globe. Les noms des villes flamandes, attachés à ces produits respectifs, étaient des noms familiers dans des pays où jamais Européen n'avait mis le pied, et parmi des races dont il soupçonnait à peine l'existence (1).
Les Flandres étaient, cependant, quelque chose de plus que le comté de Lancastre du moyen âge. Dans un pays où la nature se montre dépourvue de tout charme, et où, loin dechercher à captiver l'esprit de l'homme, elle cherche plutôt à exciter son aversion et son dégoût, l'art est venu embellir l'existence de l'homme et satisfaire ses goûts dans un degré qui n'avait pas encore été atteint jusqu'alors, et qui n'a guère été surpassé, depuis, dans d'autres parties de la chrétienté. Dans la première moitié du quinzième siècle, les fondateurs de l'école flamande de peinture produisirent des œuvres qui
(I) Sirada, de Bello Betgico (Lagdani Batavoram, 1645), pag. 25.
figçirenl encore parmi les cbefs^d'iBuvre de Tqirt Qt qm riiali^ ne parvenait p^s à. égaler, bien qq'eVe eût déjà comigf^m^é k les envier et à les imiter. Qa^nt à 1^ musique» c<msidérée comn^e art, le$ Flamands a^c^t ua mQ^opol^pour aiinai dire absolu (1). La sculpture q*éti»î|i^ pa$: négligée, qon^ plu/»; e%y pour ce qui est d^ la riqbesse ^t.d^ 1^ variété d^ l'architecture, les villes de la Belgique étaient aloiîs,, conupe elles sont restées depuis» sans rjmales dan^ toutes l»s autrejs régions du nord des Alpes^.
Le peuple des Pays-Bas semblait douéi. w efllst^. d^'une e^njotaissance instinctive et d'une fajQulté particulière d'appré" çiaition des effets à produire par le mélange ed Iq coiMn^te des couleurs, la somptuosité, les ornemente» la complication des arrangements et la n^inutieuse élaboration des détails. Dans ce sens, les artisans et les manufacturieriS étaient: de véritables artistes, tandis que, trop) souvent,, 4*autre part» Tart devenait, mécanique et prosaïque. Les qualités, particu* Hères de leur génie et de leur goût n'éclatent pas seulement dans les brillantes, compositions, les* ricbes coloris, l'étour Qante facilité d'exécution et la supériorité spéci^e daps l'art de représenter d'une fason réelle et vjivante les cbcfsi^ et les incideq^t^ ordinaires de la vîe^ qui can^otérisent leurs peiu- ^s; ou dans les tours massives et. légères, d'un dessin si e?(quis, dans les pignons, les façade et les entablements^ avec ^ur variété infinie de ciselures et de saillies, qui ei^^iteut l'admiration mais embarrassent le i^e^rd dn voyageur étranger quand il passe dans les rueS; des villes, flamand^:;
m Les maîtres de chapelle et d'autres professetrs de masiqoe de Belgique se rencontraient dans tontes les parties de l*£nrope, à Cologne, à Tolède, i Milan, et même à Rome. Voyex 6nicciardini,pag. 66, les Relations j etc.,deûoirini, de Badoero, et V Introduction de Reiffenberg anx Mémoires de J. Diclerc (Bruxelles, i835, 4 toU in<8r>j 1. 1, pag. 166,
iOdi3 ces quialités particulières se font remarquer aussi daii^ h fluesçe du tis$u et le microscopique dessia de leurs denteUies; dans leurs riches t^pis, daus teui?s superbes tapisserîesc» peintures et mosaïques (1) exécutées pa? Tai* guilk oa le mélier, qui exigeaieut souvent le travail patient de plusieurs années et qui témoignaient d'une profonde Gonnaissi^nce du dessin aussi bien que d'une parfaite en* tente de Theureuse combinaison des couleurs ; ell^ se font voir, enfin, dans rei;cessive propreté, et dans l'arrangement ingénieux et pl^in de goût qu'on remarque dans la plus l^iuïnblja de I^r& demeufes et qui leur attirait les éloges d^s^é^angei^f il y a bien des siècles déjà (2).
I}, est rare que Tart flamand ou la littérature flan^ande s'adressent aux perceptions les plusdélicates de l'intelligence ou s'attachent à donner un corps aux plus hautes conceptions du beau. Le Belge a l'esprit ingénieux, inventif, laborieux, souvent subtil , couvent chaleureux et animé, mais rarement il a de l'imagination et jamais il ne se passionne. Son génie porte Tempreinte d'une vulgarité de sentiment, qui se révèle jusque dans les habitudes et les amusements du peuple et dont on retrouve même les traces dans les meilleures productions de ses peintres et de ses poètes, si tant est qu'on
(1) Soriano décrit en ces termes les tapisseries flamandes : • Siceome 1 maestri di mosaico iavorando coi^ piccioU sassetti rappreseotaao diverse immagini di cose, cosi qnesti cod minutissimi fiii di lana et di seta non soiamente adoroano l'opéra di varii colori, ma encora iingono artificiosameole l'ombre et ii lami, monstraodo i rilievi délie figure coo qaella misara che sanno fare 1 pittori piû excellenti. ^Rejazioni Venete, l'*8érie, t.llljpag. 3p6.
(2) Voyfi Gqicciardini et la Relaziçui Venete. Owen Feltham, dans son Brief cha' racier of the Loto Countries, insiste sur ce point, a Ghaqae porte semble incmstée de 4^mapts. I^es cIqqs et 1^ charnières brillent constamment, comme si la rouille n'était f^, Qn.attribat dn feir... Le moindre savetier a sa boatique ornée de bimbeloteries* Si <m réunissait ensemble tput le bric àbrao de lej^rs maisons, on aurait une foire coquBe jam«U on n'en aurait tu une en Europe. > Lnsoria. Londres, 1677, pag. 48, 49.
puisse dire quMI possède des poètes (1). Ce caractère semble même indiqué par Tapparence physique des Belges» le teint blond (2), Fexubérance de formes, Textrême développement charnel que Rubens trouvait si attrayant chez ses contemporains. Dans leur caractère sont unis quelques-uns des traits particuliers des deux races qui, sans être mêlées, se trouvent mises dans le pays en contact intime; et, ni la flegmatique lenteur du teuton, ni Famour-propre irréfléchi du Gaulois ne gagnent à la combinaison.
Les mœurs et le caractère du peuple des Pays-Bas, tels que les ont décrits les écrivains d*autrefois, sont ceux d'une société dans laquelle le travail largement rémunérateur aiguise et absorbe Ténergie de chaque classe de citoyens, où
(1) Est-il rien de plus caractéristiqne que l'extrait suivant, sauf, toutefois, les œuvres qu'il décrit si admirablement ?
c Que j*aime de Teniers les peintures champêtres ! Là, ce sont des buveurs accroupis sous des hêtres : Le plaisir est empreint sur leur front bourgeonné. D'un côté, celui-ci, snrlla table incliné, Suivant de l'œil, de loin, la légère fumée Qu'exhale, dans les airs, sa pipe bien-aimée; Celui-là, savourant sa douce volupté, . Son verre devant lui, sa belle à son côté.
Et, l'entourant d'nn bras, sur sa fraîche maîtresse, Fixant des yeux brillants de vin et de tendresse.
Mais quels sont, dans ce coin, ces quatre solitaires ?
Ce sont de vieux fermiers entrechoquant leurs verres :
Leur regard est humide : un heureux vermillon
De ses vives couleurs enlumine leur front :
Ils parlent; je crois presque entendre leur langage ;
Le rire, épanoui sur leur large visage.
Par un aspect joyeux excite ma gaité,
Et je souris moi-même à leur félicité.
Mon œil vole, charmé, de peinture en peinture.
Et, sous des traits divers, c'est toujours la nature. >
Lbsbboussart, Poème des Belges.
(2) On a fait' dériver sonyeai Flandre et Flamand de flamma, flamme. « Genus maxi* mam partem flammeo colore, adeo ut ab flammeis cervicibus Flammenses dictes quidam existiment. » Meyer, Rerum Flandricarum, t. X, pag. 79. Voyez aussi Oudegherst et Guicciardini.
il y a une rapide circulation de richesses, un libre échange d'idées et de fréquents rapports avec les étrangers. Dans leurs occupations habituelles et leurs relations de commerce, les habitants des villes flamandes se distinguaient également par leur intelligence et par leur probité. Ils passaient pour avoir inventé ou perfectionné toutes les améliorations adoptées en Europe dans les arts utiles, avant le milieu du dix-septième siècle (1). Quoique appliqués et persévérants dans les affaires ordinaires de la vie, ils acceptaient des opinions nouvelles avec un empressement qui ressemblait parfois à la crédulité. Mais la crédulité elle-même, quand elle se manifeste de la sorte, est un indice de curiosité et témoigne du désir de s'instruire, sinon de Tbabileté à contrôler. Le caractère des Flamands n'était ni irritable, ni vindicatif; mais ils oubliaient les bienfaits tout aussi facilement que les injures 12). Leur conduite à Tégard des étrangers était courtoise et amicale. L'ordre et l'économie régnaient dans leurs ménages; mais une hospitalité libérale était partout pratiquée, et les marchands et les riches bourgeois l'exerçaient avec une profusion qui fut souvent censurée comme prodigue et extravagante.
Les femmes sont signalées avec enthousiasme par certains auteurs pour leur affabilité, leurs manières franches mais décentes, et surtout pour leur intelligence et leur habileté dans la conduite de leurs affaires de famille. L'amour de la propreté était chez elle une espèce d'idolâtrie et les rites de ce culte spécial ne furent jamais troublés par les railleries
(1) Strada, De Bello Belgico, pag. 25.
(i) • Beneficioram memoriam cito amiUnot;... qaod vilium tamen contraria rarsns virtute pensant, dnm et injurias cito obliyiscnntnr el odia facile ponant, t Gaicciardini, pag. 57. Badoero formule une appréciation beaucoup moins charitable.
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ttes sceptiques, m par les vïôlett(5és *és icWïoelastes. Nttllfe pan la femme n'était, àtissi àbsohltoeât^llélà, màlii^ssë de la maisoù. Une fois tétité afù logis, te toari n'avait pitië là moindre prétention d'indépèûdanè^, et bien moins «éiSïcore d'auiôtité. Et les fetnmès né se contefttîaJent pas toujours de cette dictature exclusive qu'elles exerçaient snr le doti^fftè du ménage. Dans les pt^Vincfésiln Nôhl surtôùft, les bti^es et les doigts des femmes étaient aussi àcfifs et aussi habfles dans les rues, tes mîafrchés et tes boritiqoefe, que *ins îeis demeures privée^; et H n^étoit p^s ïrarè de voir tes h^jtotoés fiiire leurs affaires et eiéeùter teurs besognes à titre d^èmployés et de serviteurs de leurs fémtoes (1).
Ce détail particulier «est expliqflé par un deè èteYoyës vénitiens comme étant là cofnséquence d'uùë habitude qtri paraît incompatible avet tes traits skiHàntsîdu cârractêre flamand. II dénonce les habitants des Pays-Bas comme wne nation d'idiots tH; nous dît que les facultés des hommes élâtft habitueltement oblitérées pivh boisson, ils étaient obligés d'abandonner la gèstit>to &e leurs affaires eùt^e lés mains ée leurs fefnmes (â). Bien que côttè réflexion porté l'empreinte de l'exagération provoquée paf te véhément dégoût qu'éprouvalent les Italiens poUr trn vîfee dont ils étaient particuHière-
(i) t EibptiOQibaB qiraqtte et veDditix)Dtbi% aliisqne Tirornm propriis aetionibog sese miscontes, ac non manum minns, quam liDgnam iDlerponeotes : et qoidtim ea dexteritate eX promplitudide, ot ita malCîs terrae Prùtiiltiis, noifandia nomitatim atqùe Zdfàûdfa, ^in omniam vere rerom suarorn coram axoribasflaeperëlmqitant, qui sano afeiidi nodos, ubi ad solemnem illam et femioeo sexni naturalem fere domioaDdi obinurmorandique cn'piditatem accédit, dnbiam esse ûon pbllést, quib et impertosas eus et fastidiûsas, non nDDqaam et insoleotes officiât. »GaicciardiDi,pag. 58. Voyei aussi les RHations éeQuirini et de Badoero.
(2) I Le faccende della mercanzia coq varj altri i>égozj e ht cara ^amiliare, per riibbria> Chezza deir nomini, sono disposte ad arbitHo d^lle donbe; lalmeDtecbê si pnô dire cod bfasimo loro che le donne abbinô In sô 11 governo, o che qnetli che gOYérnano siabo da •ssecomandati. > Relazione Venete, 1"* série, t. ni, pag. 293.
ment exempts, il est certaio, à en croire le témoignage ^es écrivains du pays aussi bien que celui des auteurs étrangers, que rivrognerie régnait dans ce pays parmi toutes les classes de la population, dans des proportions qu'on a rarement, si jamais vues dans aucune autre partie du monde (1). Les Flamands cherchaient à excuser ce défaut en alléguant les nécessités de leur climat et de leur situation, un ciel lourd, une atmosphère humide et rendue plus malsaine encore par les exhalaisons constantes des marais et des eaux stagnantes, enfin de longs et durs hivers. Mais il y avait dans la nature du Flamand et du Hollandais une grossièreté que n'auraient pu dissiper, ni le ciel le plus serein, ni Ikir le plus sec, ni les paysages les plus favorables. Ce caractère particulier de la race a été noté par les voypgeurs comme se maintenant dans le climat tempéré du sud de l'Afrique et sous le soleil brûlant de Batavia et de Surinam. Rarement leur conduite 4tait influencée par quelque sentiment élevé, une noble gé^ nérosilé, une délicatesse de point d'honneur ou une suscep* tibilité raffinée. Leur vie était trop communément partagée
(i) Barclay {Jcon Animorum,chAp. V) se mettant an contre-pied des antres écrivains, manifeste certaine admiration ponr les larges capacités de libation des Flamands. C'est à cette facnlté on cette habitnde qn'il atlribne lenr constitntion robnste, et aussi lenr protpérité nationale. La boisson , d*après lni,n'abmtit pas lenrs facnltés, mais a ponr effet de Jet amener an degré de calme nécessaire ponr laponrsnite de lenrs travaux mécaniques et jédentaires. U attribue ruDiversaliié de cette propension i Tbabitude qu'on avait de .sevrer les eofants avec une bouteille de bière, habitude qu'il approuve et décrit ainsi : t^^ippe adhuc ab nbere pendentîbns, qno paulatlm lactis desiderium minuat, lagunculot ad similitndinem nberis effictas, et hordeaceo potn plenas tradunt in manu : tum radis et JncBriosa stas tnbinde ad os ferens tardé meantem potum, sugendi similitndine capitur, imm etiam innocentis otii iastidium levât. Nec utilitate res caret : quippe valida membra raccoque Intissimo ad vennstatem florentia ita institntam infantiam décorant. • Le même écrivain, dont le nom peut être considéré comme étant d'une certaine autorité en pareilles 4Batiére8,laii observer que la bière flamande excite la soif au lieu de la calmer, les parties épaisses do breuvage adJkérant aux Joues et exigeant des lotions successives pour être
entre une sordide poursuite du gain, et une frivole poursuite du plaisir (1). Il n'y avait rien d'élégant dans leurs fêtes, rien de distingué dans leurs plaisirs. Les réunions festivales des riches se remarquaient par uqe profusion pleine d'ostentation et par des festins interminables (2). Les jours de
(t) c Nel far usure da ogni banda e di ogni vil cosa, sono, non solo sempre intenli, ma molto avvednti a sagaci... Non si rergognano di ricevere spesso corlesie senza pensare di rirambiarle... Son facetî, e non si guardano, per indurre a ridere, dal dir cose disoneste alla presenza di fliglinole non maritale. Non si vede generalmento in essi timor d* infamia, perché molli, puniti per giustizia di Iriste opère commesse, sono amichevolmente lenuli in compagnia, e dà giovani sono toile vecchie per moglie ancora che siano slate merelrici» purchè diano loro denari. » Relazione di Badoero. « Elles ont plus de soins de nettoyer leurs maisons que leurs corps, et leurs corps que leurs âmes, > dit le satirique Feltham. Badoero n'est pas moins s^ère dans ses remarques sur les mœurs des femmes. Il les représente à diverses reprises comme étant aussi abandonnées à l'intempérance que les hommes, comme c quasi lutte m 'retrlci, per la smisturata cupidilà del denaro, > et comme passant tout leur temps dans des lieux de dissipation publique. Quirini dit avec un peu moins de sévérité : « Le donne... banno costumi tuHi allegri ed il tempo cbe lor sopravvanza tutto lo spendono... in balli, canti,suoni, uè altro fanno che darsi a piacere.» Divers détails des habitudes sociales, telle, par exemple, que la liberté laissée aux jeunes filles de sorlir seules à toute heure et sans permission, ont provoqué les critiques sévères des auteurs italiens, dont les reproches rappellent certains passages de Villette et du Professeur de Currer Bell. Gommines, écrivant à une époque plus reculée, nous signale des baignoiries et aultres festoyements avec femmes, grans et desordonnez, et a peu de honte. Je parle, « ajoute-t-il, c des femmes de basse condition. » Mémoires j 1. 1, pag. 20.
(2) c In conviviis, epulis, commessationibus... vix ullum plœriqne habent modum. » Meyer, Herum ftandricarum j t. X. «Les convis et les bancquetz plus grans et plus prodigues que en nul auUre lieu, dont j'aye eu cognoissance. > Gommines. — « De die^aonnuuqnam et noctu tanlo se potu ingurgitant, al praeler alia, quae non raro Inde existant mala,... morlem si accélèrent. > Guicciardini. — « Ils sont vites à se rendre à un festin, > dit Feltham; « mais, une fois qu'ils sont assis, force tous est de prendre patience; ils mettent plus de temps à prendre leur repas que nous n'en mettons pour le préparer. Si c'est un souper, c'est finir de bonne heure que de se retirer au petit jour. Ils boivent jusqu'à la nuit tombée, puis ils reboivent jusqu'à l'aurore. Je dois dire pourtant, * ajoate*t-il, « que le buveur le plus accompli de l'Europe est encore l'Anglais... Il fut un temps où le HoUandais avait sur lui l'avantage, mais ils l'a perdu depuis qu'il cause en buvant. Il boit comme s'il avait l'haleine courte, comme s'il mangeait sa boisson par petits morceaux. L'ivresse fait le siège de son cerveau au Heu de lui livrer l'assaut. Mais l'Anglais livre l'attaque d'emblée; il hume le pot d'un trait. G'est comme un torrent qui coule sans relâche jusqu'au moment où le cerveau noyé flotte et s'abtme au milieu des fumées de l'ivresse. On dirait que son foie est en fea et qu'il s'efforce d'éteindre l'incendie. L'un est plus vite gris, mais l'ivresse de l'autre dure plus longtemps. Du reste, si le Hollandais voulait s'en donner la peine, il reprendrait bientôt le premier rang parmi les buveurs. > Losoria, pag. 55 Tous les peuples do Nord et spécialement ceux de la race teutonique sont reconnus comme
kermesses, ou fêtes rustiques, el les autres jours fériés par les classes inférieures, étaient des occasions de tumulte et de licence sans frein (1). Si, dans le programme de la journée, il entrait un passe-temps d'un ordre plus raffiné et plus intelligent, c'étaient, d'ordinaire, des exhibitions de pantomimes allégoriques, prétentieuses de portée et grossières d'exécution, ou des lectures des ghildes de rhétorique, et les .effets stupéfiants de ces plaisirs raffinés ne devaient guère, à en juger par les échantillons qu'on nous en a conservés, le céder aux effets des liqueurs les plus alcooliques et de la plus lourde bière.
Tels étaient donc les Pays-Bas, il y al|uutre siècles, un pays d'abondance, riche en biens de la terre, riche en population, l'atelier et le marché de l'Europe, recevant dans son sein le commerce du monde, fournissant toutes les nations des produits de ses artisans habiles et resplendissant des résultats d'une civilisation matérielle qui poussait le luxe jusqu'à l'extravagance.
grands buveors. Mais le < gros et gras Flamand • a toujours passé pour le type de la sensnalilé grossière. Charles -Quiot, qui représentait dignement ses compatriotes sous ce rapport, a dû une grande part de sa popularité à la facilité avec laquelle il vidait un flacon impérial de bière giacée sans retirer le vase de ses lèvres.
(i) Meyerjiîerum Flandricarum, t. X, pag. 78, 79; Guicciardini, pag. 38, 59; Relazione di Ba^œro. Ghastellain, Duclercq et d'antres écrivains du quinzième siècle confirment cette asseriion dans leurs chroniques. Meyer, qui ne fait pas un portrait bien flatteur des mœurs de ses contemporains, trace un tableau effrayant de leur immoralité à une époque antérieure. Parlant selon toute apparence de l'année 1379, il affirme que, dans l'espace de dix mois, le nombre des homicides commis dans les tavernes et les maisons de débauche ae Gand s'est élevé à i,40U. Commentarii aive AntialeSj fol. 170, recto. Cette asseriion n'est guère croyable. Lenz (Nouvelles archives historiques) et Gachard (Note à Barante, Ducs de Bourgogne, Brux., 1840, 1. 1 , pag. 48) proposent de corriger ce passage en substituant à ce chiffre formidable quatre on tout au plus quatorze. Mais il est impossible , sans sacrifier absolument le texte original, d'attribner l'insertion de trois ou même de deux chiffres, à l'erreur d'un copiste on d'nn imprimeur. D'ailleurs les Flandres, bien qu'elles aient pu être la terre promise du moyen âge, n'étaient pas absolument un éden.
(2) « Multiplex in sobole et in snbsUntia. » Glanville, cité par Reiffeoberg, Commerce des Pays-Bas,
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Là, comme ailleais, les nobles formaient une commua naulé à part, moins iière et moins exclusive que dans d'autres parties du continent, mais n'en constituant pas moins une classe à part et privilégiée. Cette noblesse trou* vait une ample compensation à la perte d une vaine gran^ deur dans le rapide accroissement de ses richesses, dans la facilité avec laquelle elle en jouissait et dans les avantages d'un déploiement de faste que les dasses privilégiées, dans d'autres pays, ignoraient presque absolument (1)« On peul même dire que, pour ce qui r^arde la splendeur et la somptuosité du genre de vie, on n'a rien inventé de comparable dans les leiAps qui ont suivi, en tenant compte, bien entendu, des nouveaux besoins qui sont devenus le néces^ saire indispensable aujourd'hui, même chez ceux qui n'oni ni rang, ni fortune. Dans les progrès de la vie sociale, le luxe précède le bien-être, et les arts qui sont de pur ornement et agrément ont vite atteint leur plus haut degré de développement, tandis que les arts utiles et nécessaires res* tent encore dans l'enfance (2).
(I) Schasgek annote, comme particntîer à ce pays, le fait que les « homines oobiliet claro génère orti non soient in pagia, sed in «rbibns babilare... Ideo mBltifaria obleolamenla et delicias babent. > Riuer-, Hof- und PUgér-Heis.
(3) Il 7 a peat>étre autant de T^rité qne de satire dans cette remarque de M. Emerson, que • les Français ont inventé les mancbettes et les Anglais la cbemise. > Les nobles féodaux, au quatorzième et au quinzième siècles, portaient de riches costumes de satin M de velours, mais ils paraissent avoir considéré le linge blanc comme chose de luxe et les vêtements de nuit comme une superfluité absolue. Voyez Reiffenberg, Commerce de9 Pays-Bas j et Introduction à Duclercq. — La recherche du luxe ou de la splendeur matérielle n*a jamais précédé cdle des convenances plus modestes de Texistence. L*homme , après tout, est plus noble qu'il ne le pense lui-même; le premier soin auquel il attache son attention et consacre les facultés de son intelligence n'est pas de satisfaire ses besoins et ses désirs physiques, de s'assurer le bien-être. 11 n*a pas, comme certains écrivains semblent le croire, couru après la richesse et les loisirs avant d'avoir commencé à cultiver son esprit par des aspirations vers un idéal élevé. La poésie, la philosophie abstraite, les vastes essors d'imagination, les chefs-d'œuvre de l'art appartiennent à l'aurore et non au déclin de la civilisation. Au temps de Périclès et de Platon , les mécaniciens d'Athènes n'avaient pas
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Les comtes de Flandre avaient longtemps occupé le premier rang parmi les grands fendataires et les pairs diÇ France, à cause d^ Timmensité de leiirs ressources et de |^ splendeur de leiir cour. Mais Igj^cme leurs domaines pas^ sère«it sous le sceptre s^pjijbiitlçux de ^ maison de Bourgogne, l'ambition des noI^Lçs reçut ua nouvel aiguillon , le peuplç si^liMti de nouvelle coatribi,! tiens et la cour de Philippe le Bon brilla d'une magnificence dont on ne trouvait d*exem||)le cbeï aucun swveraip; de la chi^tienté. Quand ce prince se r§adait auprès de son siiz^r^in, le roi dç France, le nombre et la richesse des équipages de sa suite éclip^ient complét^^^nl le train royal. U fi^i^it son entrée dans une ville précédé d'une bande de i^ysiciens dont les trompettes et les autres instruments étaient en argent, et escorté par une troupe nombreuse de cavaliers et d'hommes d*armes, dont les chevaux étaient caparaçonnés de drap d'or émail lé de joyaux et de pierres précieuses. Partout oii il fixait sa résidence, à Bruxelles, à Dijon, ou à Paris, ses appartements étaient garnis et ornés des produits les plus précieux de l'industrie et de l'art flamands. Son palais était le théâtre de festivités continuelles, de somptueux banquets et d'un fastueui^ apparat qui rappellent la pompe antique des despotes orteutaux. Sa bibliothèque se composait des plus rares manuscrits et des premiers spécimens de livres imprimés, splendidement reliés et enluminés. Elle a formé le noyau d'une collection qui, enrichie d'additions successives, est aujourd'hui une des plus importantes du monde. Il avait accumulé des trésors dans des proportions presque incroya-
encore été assez ingénieux poar inventer nne porte de maison qni s'ouvrtt à Tintérieur. On fripait un coup du dedans pour avertir les passants de se tenir à l'écart tandis qu'on ourrait la porte.
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bles, en or, en aident et en pierres précieuses, comprenant des images, des crucifix , des reliquaires , de la vaisselle de toute espèce, des pierreries de la plus grande grosseur et de la plus belle eau, et des monceaux de métal monnayé (1). Son train de maison, adopté plus tard comme modèle par les souverains espagnols, qui étaient les plus opulenrs et les plus puissants monarques du seizième siècle, embrassait une multitude d'officiers classés en quatre grandes divisions , et constituant une hiérarchie dont les grades montaient depuis les plus vulgaires travaux de la cuisine jusqu'aux plus hautes dignités de TÉtat (1).
C'était un temps, d'ailleurs, où le moindre petit seigneur singeait le style royal dans sa manière de vivre, entretenait
(1) Léo voQ Rozmital, qni, en 1465-1467, visita les diflereates cours de TEarope occidentale, ne fat pas senleroent admis à voir le trésor de Philippe, mais il fot invité, sur Tordre du duc , à accepter comme présent autant de joyanx qnMl en voudrait choisir. Le noble Bohémien refusa de profiter de cette munificence, sons prétexte qu*il avait entrepris son voyage non pas pour acquérir des richesses, mais pour se perfectionner dans les exercices chevaleresques. Sa suite fut émerveillée de cet éblouissant spectacle Tetzel, le narrateur allemand du voyage, essaya de supputer la valeur des différents objets, mais il trouva bientôt la chose impraticable, et se borne à déclarer qu'il n'y avait rien de pareil dans le monde entier et que le trésor du duc dépassait de beaucoup la fameuse collection vénitienne. Ritter-, Hof- und Pilger-Reise durch die Abendlande. Certaines parties du récil latin de Schassek ont été publiées par H. Isidore Hye dans le Messager des sciences historiques ( Gand, 1847), et ont fourni le sujet d'un amusant et curieux article de feu Richard Ford dans le Quarterly Review, n« 180. — Plusieurs inventaires du contenu du trésor de Bourgogne ont été conservés. Deux d'entre eux ont été imprimés par le comte de Laborde, qui a donné à son ouvrage, destiné à vulgariser l'histoire des arls an quinzième siècle, le titre approprié de tes Ducs de Bourgogne (Paris, 1849-53, 3 vol. in-S*).
(2) On peut trouver des listes des officiers et domestiques de la maison de Bourgogne, à différentes époques, dans Labarre, Mémoires pour servir à l'histoire de France et de Bourgogne. Voyez aussi, pour ces listes et pour certaines particularités curieuses sur les règlements et les usages de la cour, Mém. de l'Académie de Dijon, années 1858, 18S9; Mém. et doct. médic. de la Franche-Comté, t. IH; Daclercq, 1. 1, introduction. Le cérémonial et les devoirs incombant aux différents départements : la panétrie, réchansonnerie, la cuisine, l'écurie et d'autres divisions subordonnées à celles-là sont minutieusement décrites par Lamarche, t. II, pag. 479-556. On a insinué que ces usages avaient été empruntés aux pratiques de la cour byzantine; mais la vérité est qu'ils étaient nés naturelisment des idées et des sentiments de la société féodale.
UD élablissemeQl composé de domestiques de différents grades, était servi par des valets et des pages de noble extraction, observait une étiquette rigoureuse dans sa famille, et faisait, en résumé, dans son château une petite cour. Mais ce qui , partout ailleurs , était représenté dans des proportions restreintes, dans certaines occasions spéciales, ou avec des moyens ou un attirail insuffisants, se passait à toute heure, à chaque jour, dans toute sa largesse et sa pompe, à la cour de Bourgogne. Le lever, la procession , le conseil , Faudience, le service des épices (1), le banquet officiel, les innombrables usages du grand cérémonial dont certaines pratiques ont été conservées en certains lieux où on se doute fort peu de leur signification originale, tout cela constituait le train routinier de l'existence chez Philippe le Bon et ses nobles; et les chroniques d'Olivier de Lamarche, et d*autres écrivains ayant occupé des fonctions dans la maison de Bourgogne, étaient des arsenaux de précédents auxquels les maîtres de cérémonies près les cours de Paris, de Vienne et de Madrid étaient accoutumés d'avoir recours.
Quelques détails moins fréquemment décrits nous ont été conservés dans les minutieux mémoires d'une dame dont la mère avait été dame d'honneur de la duchesse Isabelle, la troisième femme de Philippe le Bon {i). Les lois de préséance et les règlements relatifs à la réception et au séjour des personnes de tout rang et de tout degré, donnaient lieu, natu-
(i) L'babitode, commane i lootes les cours féodales, d'offrir des épices des tropiques, des doncears et des conserTes, dans les andieoces pabliqnes des ambassadeurs et d'auties Tisiteurs de distinciion, parait être proTenne de ]*extréaie rareté et do bant prix de ces articles i une époque où il n'y avait pas de relations directes avec rOrient et où rAmériquB ii*a?aitpas encore été découverte.
(3) Les Honneurs de la cour, imprimé par Sainl-Palaye dans ses Mémoires sur Vcmcienne chevalerie, t. UI. L'auteur était Éléunore de Poitiers, vicomtesse de Furness, fille d'Isabella de Souza, dame portugaise de haute naissance.
rellemeQt, à d'ingénieuses diversités d'interprétation (1) ; et les distinctions de privilège qui marquaient les plus mina* tieuses différences, dans la position à table, dans tes form^^ di) salut ei du parler, dans les décorations d'une chaoftbrQ^ dans la longueur des traînes des danses et dans la façoo d^ les porter, dans les démonstrations de courtoisie envers m supérieur et dans les services de domesticité rendus par m inférieur, si peu subalterne qu'il fût, ces distinctions |Mré«sentent un tableau pour ainsi dire incomparable d'un état d^ société étrangement artificiel. Ainsi, dans une certaine pçqa^ sion, nous voyons un gentilhomme, un cbevs^lier delà Toisw d'or, servant tête nue à la table de sa propre fille, Uquell^ avait épousé un homme d'un rang quelque peu plus élevf que le sien, et fléchissant le genou jusqu'à t^rre en lui pressentant l'aiguière et la serviette avant le repas {%.
Quand la différence du rang était incontestable, m graud personnage se complaisait parfois à témoigner ses sentiment! de bienveillance envers un inférieur eu déclinant les n^^arques de déférence auxquelles il avait droit; et, dans ce cas, uni^ sorte de conflit conventionnel s'élevait entre les deux parties, l'unes'obslinant à remplir les obligations accoutumées, l'autre
(I) Citons an simple exemple. A l'occasion d'nae Tîsile ipattendne de mademoiselle de Peotfatévre (parente da dnc de Bretagne), «je me rappelle, • dit la belle Éléonore, « qa*aa conseil fat tenu pour déterminer le degré d'b^aneors qni loi seraient ceadus par madjaqiç de Gharolais, et il fat ordonné que mademoiselle de Penthiévre serait entrée dans Tappartement et aurait fait les deux premières révérences ; alors madame de Gharolais ferait trois pas vers elle. • — Madame de Namor était la plus hante autorité dans les matières de ce genre. Sile « avait écrit un grand livre où tout était enri^gistré» a et auquel on recourait constamment, « parce qu'elle esloit la plus grande sçachaate de touts Etats, que dama qt4 fust au royaume de France. > *
(3) Il-eat vrai que la chose fut censurée, « par les gens raisonnables, • comme un aetedf^ folie de la part du père qui l'avait faite, « et encore plus grande i sa fille de le soufiErir. a Cependant il parait que Jean Sans-Peur, quoique étjint l^i-méme prioco du sang, témo^na un aemblabie respect à sa belle-fille Miebelie de France, première feoune 4e Philippe» U courbait loujours le gimou devant elle et Tappelatt % madame. >
persislaot à l'en dispenser. Mais s'il y avait place au doute quant à la différence du rafi^, ou s'il y*avait égalité d'état, ia contQ&tation énail d*uno nature tonle diffiérente. Quand la dur che^se de Bourgogne se rendait en visite à la cour de France, elki faifiaii porter sa traite par une de ses femmes dans le trsyet de son a^pariement à celui de la reine; mais, au wh went d'entrer, elle se bâtait d'en relever les plis de sa propre Bkain, paroe que Tétiquette e^^igeait qu'elle la portât ellemâme en présence de la royauté. Elle baisait la main à la reine et au dauphin; mais quand elle arrivait à la ducbesae d*Anjou, dont le mari se trouvait rapproché à peu près par les mêmes liens du trdne de France, les deux dames se saluaient eA décrivant absolument le même angle, et, disient les cbroniques, il n'y avait pas de danger qu'aucune d'elks deux décbiiit ses aiguillettes dans l'empressement de se& génuflexions. Après cela, Isabelle embrassait toutes lesi dames de la suite royale, mais en ayant bien soin de n*eA embrasser qu'autant queladucbesse d'Anjou, sa rivale, qu'elle ne perdait pas du regard, embrassait de dames de la suiia ducale (1).
Maïs la plus singulière de ces coutumes, celle qui resr semble sans doute le moins aux pratiques actuelles, concernait la manière de témoigner sa douleur pour la mort d'un proche parent. Chaque peuple a son étiquette de deuil parti* culière;et,dans l'Europe féodale, comme dans tous les paysi et dans tous les âges, le poids principal des cérémonies de deuil était supporté par les femmes. La veuve d'un Hindou
(i) Sainl-Palays, Mov^ettr» de la oour, t. m, pag. 19^ L'aatotr ajoau que «pov rien an moode la dochessA de Bourgogne n*anrait vonln marcher derrière la dnchesse d'Aa]oa,B et oelLe-ei ayant ta mém« résolution, elies prenaient soin de ne januOs être eosemble quand il s'agissait de sortir en promenade.
se jette dans le bûcher où le corps de son mari se consume ; une dame chrétienne; au quinzième siècle, qui avait perdu son mari, son père, un frère ou tout autre parent, devait se mettre au lit et y demeurer un nombre de jours ou de semaines proportionné au rang du défunt ou à la proche parenté. Isabelle de Bourbon, la première femme de Charles le Téméraire, après avoir assisté aux obsèques célébrées en Fhonneur de son père, retourna dans sa chambre, où elle resta six semaines, restant la plupart du temps couchée sur son lit, en grande toilette, portant une haute coiffure et un grand manteau garni de fourrures. Le lit était couvert d*uQ drap blanc, tandis que les murs de Tapparlement étaient tendus de noir, et qu'un drap noir, remplaçant le tapis, était étendu sur le parquet. Tel était le cérémonial suivi par une princesse (1). Une noble dame de rang inférieur gardait le lit pendant le même espace de temps quand elle perdait son mari. Son devoir était de ne se lever que lorsqu'elle recevait une visite de la femme de son souverain ; mais même alors elle ne quittait pas son appartement. Pour la mort d'un parent elle ne restait couchée que neuf jours; le reste des six semaines elle se tenait assise sur son lit, qui était couvert de drap noir. Il se peut que cette ostentation de deuil et cette exhibition théâtrale du vivant exposé sur un lit de parade comme un mort, servait à ôter à la douleur une partie de sa réalité. Montée avec cette pompe solennelle, la tristesse prenait un caractère d'ostentation qui, au pis aller, la faisait changer en ennui.
Tels étaient, au quinzième siècle, quelques-uns des privilèges de l'illustration de la naissance, des privilèges enviés,
(i) Une reine de France, au témoitjnage d'Éléonore, était obligée, après la mort du roi, de rester alitée pendant une année.
car il paraît que les nobles d'un grade inférieur, loin de chercher à s'émanciper de ces charges d'une étiquette aussi cérémonieuse, s'en montraient au contraire plus strictement jaloux que leurs supérieurs. La jolie chroniqueuse, aux pages de laquelle nous avons emprunté ces détails, exprime son indignation de la conduite de certaines personnes ambitieuses qui se permettaient une étiquette plus sévère que ne le justifiait leur position. « Quiconque, » dit-elle, « pratique ces honneurs et en use autrement que dict est, il doibt estre notoire à chacun que cela se fait par gloire et présomption, et doibt estre réputé pour nul, à cause que ce sont choses volontaires, déréglées et hors de raison (1). »
Si la douleur était ainsi transformée en une sorte d'exhibition fantastique, on peut se figurer combien étaient grotesques les manifestations de la joie , et combien étaient extravagantes les pompes , festivités et réjouissances de la cour de Bourgogne! L'exemple du souverain (2) était suivi de près par les nobles, qui rivalisaient entre eux dans une série
(i) Saini-Palaye, Honneurs delà cour, pag. 263, 366. Éléooore admet cependant qa^au temps où elle écrivait (vers 1490) bien des gens se montraient disposés à se révolter contre cette contame, prétendant qn'elle avait pn convenir à d'autres temps, « mais que maintenant c'était un tout autre monde. Mais de telles allégations, • dit-elle, « ne sont pas suffisantes pour rompre avec un usage ancien et consacré. >
(2) Les touristes bohémiens vantent très haut rhospitalité de Philippe. Tetiel dit qu'il leur donna c das aller kostlichst nat das ich ail mein tag ie gessen habe... Es war do eiii kostlicbe kredenz aufgerichtet und unmassen ander kostlich gezin nnd wesen uberflnssig, ungleublich davon zu scbreiben. Und gab zwey und dreissig essen, aimai truog man acht essen mit einander von gar kostliehen speis, und von aUen getrank, das man mag erdenken, das war genug do. » Ritter-, Hof- und Pilger-Reiser. Il paraît même qu'on en prit un peu plus qu'assez, puisque Schassek, par malheur, fut tellement ébloui et bouleversé par la fascination de la duchesse et des autres dames, qu'il prit trop de Tin et qu'il eut grand'poine à retrouver le chemin de son logement — « nam potus eram. t Telzel, il faut l'espérer, n'était pas encore revenu de son ébriété, lorsqu'il interpréta l'affabilité de ces dames de haute naissance, comme une preuve que c wenu mein her (Léo von Kozmital) wolt, 80 mocht er die maBchtigstenfrawen laden allein : die vergunt man jm, und waren mit meinem hernn frolich. •
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de fêtes distingoées par une somptueuse «ftag&ifieenee et une hospitalité illimitée* 'C'élait la coatnime, dans des ocoa- ^iis ée ce genre, que le maître de la ttiaiîson offlit no chapelet à celui de ses invités dont c^att le tour de faire les frais de la prochaine réunion (1). Parmi les banquets «demies panr Philippe le Bon, il em>est an qui ^t resté spécialetnem célèbre^ parce qu'il se rattachait à uti projet qui a continué pendant plus d'un siècle k être le vève des princes et le vœ« ûe la chrétienté. Il eut lien en Lille, en i4£M*, et avait pour but de donner de l'éclat à la prochmatîon d'vne croisftde ^ur reconquérir Constantiuople, prise Y^néè précédente par les Turcs, après un siège mémorable. Une immense ^Ue, tendue de tapisseries représentant les travaux d'Hercote, était entourée de cinq rangées ée galierie», ed forme d'amphithéâtre. Ces galeries étaient ^testinées à recevoir les spectateurs, lesquels devaient être mtfsqnés, idée qu'approuverait peut^lre un modefrne direcleur delhéîftre qui tiei^drait à ije pas voir l'attention s'écarter de la scène. Les tables , au nombre de trois , étaient couvertes de massives décorations sur lesquelles s'était épuisée tonte l'habileté non seulement des cuisiniers et des confiseurs, mais encore d'autres artisans de toute sorte. Ici une fortefresse, entourée de murailles et de fossés , et flanquée de tours , était attaquée par une armée assiégeante ; là on voyait tin lac, avec des castels et des hameaux sur ses bords et des embarcations voguant sur sa surface. Sur tine des tables, il ; avait une église avec sa haute flèche et ses vitraux ipeints; h l'inté-
(1) Màthièa de GoiKïy, Chronique (MU. h\ï€Mn ),'t. H, |)ag. 97, 88; lâmatithe, t. H, pag. 163. Avant la fête dont il va être q[ne8tioii dans 1a Itflte, le cHapetet aTait ëté présenté à Phifîppe, Â la denvetiTe (tn comte fl*fi^lAt)08,>pftf1]n ei^riaiit d« dtfiice ans ({ni Ttii récita qnelcrnes ti^rs où il insinnait qne le présent lui étatt entdyéparitffe &a,me portant le titre de « Princesse de joie. >
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rieur 00 voyâît lejtobé, Tot^gilfô et le chœur des chantres; 6tt§r une autre table se trouvait «in pâté immense dans les flancs duquûls se cachaH tiû orehestre de vingt-fauît musiciens. Il y avait, en outre, utie forêt, rempile d*animaux saùtages débute espèce; une prairie émaillée de fleurs, et efùtourée de rocs massifs formés de saphirs et de rubis; un buissou dans lequel des oiseaux évitaient la poursuite du éhasséâr , mais se ibisaiefit prendre par de belles dames ^sdortées de galawts cavaliers; une caraque, ou galère, plus graude que les <limen^fofrs ordinaires , complètement gréée et tnfatoeiuvrée par des matelots qui embarquaient une car- '^soti, tiraient atiX cordages et faisaient toutes les manœu- Wds de la mise à h voile; une montagne dont le sommet élait couvert <fe glace; uu déôtt^i où des tigres et des serpents se liVraièfnt un furieux combat ; et des statues d'enfttnis nus, qui servàrient dé fontaines et versaient partout des courants é^afu de rose. Le btiffèt , tme de ces pièces compliquées d'àmetjblèWïetii archilecwraldotit il existe encore des éc'hantWkms pôtlr ièto^^xtefc de Inhabileté mécanique et des tetbi- (tides luxueuses en moyen âge, était dhargé de va^^4l*argent de toutes formes et de tWileis grandeurs. De cterque côté se dressait tftte colonne. A Tune était attachée utie statue de ffemWre, dofat le sein droit versait de l'hypocras; i Pautre un Heto était afttaché par une chaîné de fer, non pars, coUdflfie eertârin^ écrivains l'ont apposé, un lion aeutomàte dU uire reptésentiatîon sculptée, mais un véritable lion vivant des déserts africains (1).
le duc élait assis sur une estrade élevée, au sommet de
(1) < tJQ lottléia lioD to^t Vif. > i)e Gôtissy, t. U, pag. d9. Les toiiristes bohémiens mentionneat ane collection de Téritables lions parmi les mer?eitles qa*ils avaient ynes i la conr de Bourgogne.
la première table. Il était vêtu avec sa splendeur habituelle» son costume de velours noir (1), servant de fond sombre pour mieux faire ressortir Téclat des pierres précieuses, évaluées à un million de couronnes d*or, dont il était couvert à profusion. Parmi les convives il y avait de nombreux chevaliers, qui avaient passé la matinée dans le champ clos d'un carrousel, et de belles dames flamandes dont la superbe beauté avait inspiré leurs prouesses guerrières. Chaque service se composait de vingt-quatre plats, lesquels étaient' placés sur des chariots peints en or et azur et promenés autour des tables par un mécanisme caché. Aussitôt que l'assistance eut pris place, les cloches de Téglise se mirent à sonner, et trois petits enfants de chœur, sortant de Tédifice, chantèrent d'une voix mélodieuse et très juste <e une moult douce chanson. » Les musiciens cachés dans le pâté commencèrent aussitôt à jouer de divers instruments ; les graves accords de l'orgue se mêlaient aux sons plus doux des flûtes et des cornets, et, pour compléter l'harmonie , deux trompettes assis dos à dos sur un cheval fantasquement caparaçonné et promené à reculons par la salle, sonnaient vigoureusement de moment en moment.
Pendant les intervalles du repas, on introduisit une variété- de monstres étranges, tels que cêux qu'on met sur la scène dans certaines féeries pantomimes. Ici c'était un sanglier sauvage, portant un grifibn perché sur son dos; plus loin, un dragon volant agitait des ailes énormes. A ces exhi-
(1) De GoQssy dit qu'il était ?éta le matin « de Telours de couleur sur velours noir. • Dnclercq dit aussi : «Ledit duc, ledit jour, qui a?oit passé seize ans devant, ne avoit donné livrée de robbe synon de noir, feit faire à ses gens robbes de couleurs, comme paravant lesdits seize ans il aroit accoustnmé, et lui mesme porta couleur. » Sans doute portait-il, selon l'usaite, un manteau de couleur cramoisie ou de toute autre couleur éclatante. Dans les miniatures, Pbilippe est presque toujours représenté en noir.
biiions, ces entremets (1), connue on les appelait, succéda une représentation dramatique plus régulière. Un rideau de soie verte, qui avait caché jusqu'alors une extrémité de l'appartement, se leva, découvrant un théâtre sur lequel se déroula l'histoire de Jason et de la Toison d'or. Enfin arriva la grande scène, dont tout le reste n'avait été que le préliminaire et qui devait servir à annoncer à l'assistance l'objet de la fête. Un géant apparut, conduisant un éléphant ; sur le dos de l'éléphant se dressait une tour, dans laquelle était assis un personnage velu d'habits féminins, mais qui n'était autre que le digne chroniqueur Olivier de Lamarche, représentant « notre sainte mère TÉglise. » Après avoir récité une longue complainte en vers, racontant les périls auxquels l'exposaient les attaques des infidèles, ce personnage appela tous les nobles cavaliers présents à s'armer pour sa défense. Sur ce, un roi d'armes apporta dans la salle, en grande ce* rémonie, un faisan (2) lequel avait autour de son cou un collier d'or richement garni de perles et de pierres précieuses ; et le duc fit lire à haute voix une déclaration dans laquelle il faisait vœu à Dieu d'abord, puis à la sainte Vierge, et enfin aux dames et au faisan, de prendre part en personne à une entreprise contre les musulmans et de saisir
(1) Le mot semble dans rorigioe avoir été limité aa sens dans lequel il est employé ici, i savoir pour indiquer des scènes et exercices exécatés entre les services. A Tépoque oà écrivait rantenr qoe npns citons, cependant, noos le voyons employer aussi, pour désigner les^ ornements et pièces montées placées sur la table , les objets qui étaient là pour être regardés et non pour être mangés; jamais, paraîl-il, on ne donnait an mot son acception moderne.
(2) Le faisan, le héron, le paon et le cygne étaient tenus en estime particulière, tant pour leur beauté que pour la succulence de leur chair. La bibliothèque des ducs de Bourgogne renferme plusieurs manuscrits ayant pour litre : Fœux du Hairon, Vceux du Paon, etc. Dans les romans et les fabliaux du moyen âge, le paon est désigné comme t le noble oiseau, > la • viande des prenx, • la c nonrritare des amants. > Reiffenberg, Introduction à Duclercq.
la première occasioo de provoquer le sultan lui-même en combat singulier, à moins de certaines éventualités, assez vraisemblables à prévoir. A mesure que chaque chevalier s'avançait pour répéter ce serment à tour de rôle, une sorte d'enthousiasme délirant, auquel n'étaient pas étrangers les vins bus à grandes coupes, les joyeuses scèn^i du banquet et le charme voluptueux des regards qui étincelaiont à la ronde, s'empara de l'assemblée. Les vœux les plus fanatiques furent enregistrés. Un imprudent cavalier jura que, s'il n'obtenait pas les faveurs de sa maîtresse avant de partir pour Texpé* dition, il épouserait, à son retour, la première femme qu'il rencontrerait et qui posséderait vingt mille couronnes. Ensuite on débarrassa la salle du festin, et ces parades extravagantes , dans lesquelles la farce et la religion se mêlaient aux cérémonies de cour et de chevalerie, se terminèrent par les exhibitions plus gracieuses et plus agréables de la danse (1).
Un des narrateurs de cette scène avoue qu'il n'a pu s'empêcher de censurer tout bas l'énorme dépense qu'elle a coûtée et le ridicule que de pareilles mômeries semblaient jeter sur une entreprise aussi sérieuse. Mais quand il fit cette remarque à une personne haut placée dans la confiance de Philippe, cette personne lui répondit : « Soyez assuré, mon ami, etacceptez-le sur ma foi de chevalier, que ces banquets et
(1) Les plus minutieuses et les plus fastidieuses descriptions de la fête du Faisan sont celles que donnent de Goussy (t. II, pag. 85-174) et Olivier de Lamarche (t. II, pag. 167-368). Tons deux rapportent tout au long les différents vœux. 01iviftrqul,en 1447, avait été promu, dn grade de page, à celui d'écuyer pannetier, avait, comme nons TaTons vu,nn rôle important à remplir dans la cérémonie. On suppose aussi qu'il était l'auteur des vers et qu'il avait surveillé les détails de la mise en scène de la fête. Des récits plus concis se trouvent dans Duclercq (t. II, pag. 195-199) et dans une lettre de Jehan de Molesme, imprimée dans lA. Collection de documents inédits sur l'histoire de France {JUélcmges, t. IV, pag. 457 et suiv.).
fealivîlés ne sont que le moyen de donner au inonde ia garantie de la réelle intention de notre noble maître de jouer le rôle qui lui appartient pour la défense du cbrtstianisme (1). »
Ce sentiment si naïvement exprimé met dans son véritable jour la passion des cérémonies et des démonstrations magnifiques qui dominait chez les ducs de Bourgogne. Philippe le Bon n'était pas un de ces hommes dont le caractère n'appartient qu'à la frivolité, et qui se contentent d'une apparence de pouvoir ou des attributs et des ornements extérieurs de la souveraineté. C'était un prince fier, aux aspirations élevées, un politique ardent dont le succès se plaisait à couronner les entreprises. Mais ses aspirations et sa politique assumaient une forme qui appartenait plutôt à une époque antérieure qu'à celle dans laquelle il vivait. Il n'avait pas l'idée d'un gouvernement qui aurait renfermé ses visées dans l^es limites de l'utilité, qui aurait agi autant que possible sans ostentation, et qui aurait cherché à atteindre son but par des moyens subtils et tortueux. Il ignorait le premier mot de la science du gouvernement telle que la pratiquaient les Italiens et Louis XI. L'apparat et le faste lui semblaient faire nécessairement partie de l'exercice de la souveraineté ; occuper une place éminente aux yeux de la chrétienté lui apparaissait une objet suffisant pour son ambition ; et il aurait aussi volontiers conduit ses vassaux à une croisade pour reconquérir la terre sainte, qu'à la conquête d'une province voisine (2). L'éloge que fait de lui Chastellain porte
(i) De GoQSsy, t. Il, pag. 175.
(3) Cette croisade projetée n'eat pas lien, mais la sincérité des intentions de Philippe et son léle pour ce qu'on regardait alors comme la cause commune de la chrélieuté sont attestés par divers faits. Par une série d*ordonnances , promulguées en 1454, il introduisit de larges rédactions dans les dépenses de sa maison en vue de se ménager des fonds pour
sans aucun doute l'empreinte du caractère d'esprit particulier de Fauteur, qui a cherché à peindre plutôt une physionomie idéale qu'un portrait resi^emblant; mais il n'est pas douteux non plus que c'est à cet idéal que Philippe aurait tenu par dessus tout à ressembler. Il est représenté, dans les récits, comme « la perle des hommes vaillants, )» l'étoile de la chevalerie et le champion de l'Église ; comme étant affable pour tous, grands et petits, et surtout pour les dames, qu'il n'était que trop enclin à considérer d'un regard bienveillant c prêt à soumettre son cœur aux désirs de leurs yeux. )» Il regardait en face les gens auxquels il parlait, ne prononçait jamais un mot inconvenant, et scellait ses promesses de sa seule parole. Il était facile et débonnaire, extrêmement généreux, sévère et défiant pour les présomptueux, mais clément pour qui, l'ayant offensé, sollicitait son pardon. II faisait peu de cas de l'or et de l'argent, mais il avait la passion des joyaux et des étoffes précieuses. Il s'habillait richement^ aimait les festins et les spectacles, mais, en même temps, il était passé maître dans tous les robustes exercices de la chevalerie, excellait à monter à cheval, aimait la chasse et ne le cédait à personne dans le tournoi. Son port et sa tournure étaient d'un homme né pour les hautes dignités et semblaient dire, même à un étranger : c Yoici un prince (1). »
cette entreprise. Dans la même année, il parconrnl la plupart des États d^Allemagne pour se rendre i Ratisbonne,afin d'assister à une diète convoquée ponr arrêter nn plan général d'opérations. Mais ni Temperenr Frédéric, ni ancan des princes électears, à l'exception da margrave de Brandebonrg, ne se rendirent à la séance, et le projet, par conséquent, tomba à IVau. Malgré ce début décourageant, le duc de Bourgogne éqnipa plus tard un armement qu'il plaça sons le commandement de son fils naturel, Antoine, pour agir dans la Méditerranée et sur la côte d'Asie, de concert avec les flottes des autres puissances. La tiédeur des Vénitiens fit encore avorter ce projet , et les forces bonrgnignonnes furent obligées de reTenir sans avoir eu l'occasion de montrer leur prouesse dans une rencontre avec les musulmans.
(1) c Son semblant seulement le jugeait empereur, et valoit de porter couronne, seule-
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Qnand nous nous occupons de la maison de Bourgogne, nous devons la considérer comme la_citadelle de la fé odalité, comme le foyer où se maintenaient en vigueur les mœurs et les idées qui, partout ailleurs, suivaient un état de rapide décadence. Le soleil couchant de la chevalerie jeta sur cette maison les splendeurs de ses derniers rayons. C'était le rendez-vous de tous les galants amateurs de prouesse et de renommée, qui cherchaient à affirmer la beauté et la vertu de leurs belles par des faits de haute vaillance. Il se passait rarement de semaine sans que Tune ou l'autre ville flamande n'assistât à la proclamation d'une joute ou d'un tournoi. Quand les groupes resplendissants des cavaliers passaient à travers les rues, les fenêtres et les balcons s'em* plissaient de belles dames, nobles et bourgeoises, qui agitaient leurs mouchoirs et faisaient des vœux pour que leurs chevaliers préférés gardassent intacts leur honneur et leur renommée. Les lices étaient remplies de spectateurs de tous rangs. Au cri des hérauts d'armes et des poursuivants : Lâchez! lâchez! les combattants sortaient de leurs tentes et montaient sur leurs coursiers fougueux et richement caparaçonnés, qui se cabraient et caracolaient avec une fierté intelligente. Les trompettes sonnaient; les chevaliers faisaient au galop le tour de l'arène ; la lance de frêne se brisait en éclats au choc de l'acier robuste ; les cris des specta-
ment sur les grâces de nature; se monstroit en terre entre les princes comme une estoile au ciel, et parloit son Tiaire, se sembloit, disant : « Je sais prince. > Déclaration de tous les hauts faits et glorieuses adventures du duc Philippe de Bourgogne (Ghastellain, OEuvres, édit. Bacbon, 1837, pag. 5(16). — De sa personne, au rapport de la même aatorité, Philippe était de taille moyenne; ses membres étaient robustes et bien proportionnés, ses 08 larges, ses veines gonflées et pleines de sang, sa fignre longue t comme celle de ses ancêtres, » des lèvres d'un rouge Tif, un nez long et droit, un teint brunâtre, des yeux pleins d*expression, des che?eux flottant i entre le blond et le noir, ■ d*épais sourcils qui se retroussaient • comme des cornes > dans les moments de passion.
leurs prociamaieQt leur intérêt dans le spectacle; les dttnes jetaient leurs gants et leurs édiarpes dans la lice : un chevalier était-il désarçonné, son adversaire sautait à terre et levait sur lui sa hache d'armes et son épée. Mais un cri de pitié se faisait entendre de tous côtés ; le duc jetait daês l'arène 3on bâton et le combat cessait (1).
Ainsi tout était joyeux , voluptueux , purement mimique et inoffensif dans ces rencontres; et pourtant avec quelle solennité, avec quelle entière foi dans Timportance, la dignité et la réalité de la scène , les acteurs passionnés jouaient leurs rôles! Dans aucun pays, dans aucun temp&, Tesprit fervent et dévoué de la chevalerie ne brilla d*un plus pur éclat dans un galant cœur que dans celui de Jacques de Lalain, appelé par excellence c le bon chevalier » et le plus noble ornement de la cour de Philippe. Élevé dès ses plus jeunes années dans le culte de la vertu et de la piété et habitué à cette suprême courtoisie qui était considérée alors comme le perfectionnement des qualités d'un gentilbonime accompli, il était inspiré, tout jeune encore, de l'unique désir de maintenir, par ses exploits, cette réputation de valeur et d'honneur sans tâche qui lui avait été léguée avec un nom illustre. Ëtanit à Anvers, il apprend qu'un chevalier sicilien a été vu, se rendant de son hôtellerie à l'église, portant à sa jambe gauche un anneau de fer attaché à une chaîne d'or, ce qui signifiait que l'étranger s'était engagé à accomplir un certain nombre d'exploits en l'honneur de la maîtresse de son cœur. Â cette nouvelle, l'âme de Jacques de Lalain est remplie de joie ; « il offre humblement et dévotement ses actions de grâces à Notre Seigneur et à la Vierge
(1) Voyez les Chroniques de de Conssy, de Doclercq, de Lamarche et spécialement la Chrfmique du bon chevalier mesHre Jtiequeê de Lalain (èdit. Bnchoo ).
mère, i> et, c les genoux ployés et les mains jointes , » les supplie de lui accorder aide et conseil dans cette affaire; c car il lui semble que ses prières et ses vœux de chaque jour sont à la veille d'être exaucés. » Il mande le roi d'armes de la Toison d'or et lui annonce son intention de « délivrer » ce noble chevalier, qui était venu de si loin pour chercher le moyen d'accomplir son vœu. Après maintes cérémonies et maints rites de cour, les « chapitres » ou préliminaires du combat sont arrangés. Le jour et le lieu sont désignés par le duc. Jacques de Lalain arrive au rendez-vous accompagné d'une brillante cavalcade de cinq cents chevaliers et jeunes gens nobles. « Certes, » dit le chroniqueur, « ils coururent maintes belles courses, et nul d'entre eux ne Taillit un seul instant à sa tâche, bien que les lances fussent si grandes et si lourdes, que souvent elles ne se brisaient pas dans le choc. Malgré cela, ils ne cessèrent pas de courir et de jouter l'un contre Tautre jusqu'à la nuit; alors le duc les pria de se contenter de la bonne et vaillante manière dont ils avaient fait leur devoir. »
Après cela, notre brave Jacques se met en route pour faire un pèlerinage d'honneur. Il va suspendre son bouclier à la Fontaine des larmes, près de Ghàlons, sur la grande route qui mène de la Bourgogne à l'Italie, et tient la passe contre tous venants. Ensuite, il envoie son héraut devant lui à la cour de France pour annoncer son entreprise chevaleresque et inviter quelque esprit aventureux à se rendre à son appel. Mais personne ne relève le défi. Les nobles français avaient eu dans les derniers temps assez d'occasions d'entretenir leurs prouesses dans des combats réels, et le roi Charles YII nevoyait pas ces pratiques d'un très bon œil. Jacques continue son voyage en Espagne, où il est reçu avec plus d'honneurs
qu'on n'en devait faire un siècle plus tard au chevalier de La Manche, dont il parait être le vrai prototype ; il traverse la mer et parcourt de long en large toute l'Angleterre san» trouver une seule occasion d'étaler sa vaillance. Seulement, au moment où il s'embarquait, un chevalier du pays de Galles court après lui, pour arranger les conditions d'une rencontre en Flandre. Enfin , il revient dans son pays sain et sauf, et reçoit, à l'âge de trente deux ans, sa « délivrance» finale, non de la lance d'un noble adversaire, mais dans un rude combat contre les citoyens rebelles de Gand (1).
A ces nobles caractères , à ces galants faits d'armes, il fallait un chroniqueur digne d'eux. La cour de Bourgogne l'avait trouvé dans Ghastellain , le dernier et le plus grand des chroniqueurs de la chevalerie, qui a célébi'é la gloire expirante du moyen âge dans un langage sonore comme les notes de la trompette des tournois, dans un style gracieux, resplendissant et riche comme le blason d'un écu armorié (2).
(i) Si rantastique qoe la carrière de ce Iiéros paisse paraître au lecteur moderne, il est impossible de parcourir sa biographie, si prolixe qu'elle soit, écrite par Saint-Remy, roi d*armes de la Toison, sans partager jusqu'à un certain point Tadmiration enthousiaste que le «bon chevalier ■ excitait chez ses contemporains. Quand sa mort fut annoncée à l'armée» tontes les trompettes et tous les clairons se turent; à la distance d'une portée d'arbalète on n'entendait pas un son, et bien des visages, y compris celui du souverain, étaient baignés de larmes. « C'est grand'pitié, > s'écrie Saint-Remy, « qu'il n'ait pas régné plus longtemps dans le monde , car son pareil n'avait jamais été vu ni connu dans aucun pays , et il ne pouvait pas exister de chevalier pins parfait, plus vaillant, plus hardi ou plus accompIL C'était la fleur de la chevalerie, beau comme Paris, pieux comme Éoée, sage comme Ulysse, ardent au combat et irritable comme Hector. Et, en même temps, jamais homme ne fut plus gentil et débonnaire. II était doux, humble, aimable et courtois, grand distributeur d'aumônes et très compatissant, toujours prêt à assister la veuve et l'orphelin. ■ Chronique du bon chevalier, pag. 385, 386.
(2) Comme narrateur, Ghastellain ne peut pas se comparer à Froissart ni même à des écrivains très inférieurs à Froissart. Il n'a rien de pittoresque dans ses descriptions et manque de l'habileté nécessaire pour conduire Une histoire. Ses digressions sont interminables, ses harangues parfois insupporlablement ennuyeuses. Le charme de ses récits réside dans son incomparable style, si richement émailié de métaphores et d'images, et
liais ces sentiments chevaleresques que célébrait la littérature, que relevaient les mœurs privées , empruntaient encore un plus grand stimulant de dignité et de grandeur d'une institution qui, bien que fondée par un vassal et non par un prince souverain , emportait en éclat toutes les autres du même genre existant en Europe. C'était Tordre de la Toison d'or, créé par Philippe le Bon à l'occasion de son mariage avec la fille du roi Jean de Portugal. Le duc avait déjà été marié deux fois, lorsque, en 1428, étant veuf et sans héritiers légitimes, il envoya des ambassadeurs à la cour de Portugal pour négocier son mariage avec la princesse Isabelle. Avec eux était parti le célèbre peintre Yan Ëyck, chargé de peindre le portrait de la princesse pour faire apprécier au duc sa beauté (2). Le portrait ayant plu au duc, et sa demande ayant été acceptée avec empressement, Isabelle quitta son pays natal en novembre 1429, et, après un périlleux voyage, aborda au port flamand de l'Écluse, où elle fut reçue et saluée par une telle multitude de personnes de tout rang, que ce fut à grand'peine qu'on parvint à lui frayer un chemin à travers la foule pour la conduire aux appartements préparés pour la recevoir. La route jusqu'à son logis avait été couverte de tapis faits de la plus fine laine. Sa réception à Bruges fut marquée par un déploiement de magnificence qui convenait à un pareil lieu
bien plas encore dans la vérité avec laquelle il reflète les idées et les sentiments des classes élevées de son temps. Froissart décrit les mœurs et les traits extérieurs d*nne époque de chevalerie; Ghastellain est imbu de son esprit.
(1) • Lesdits ambaxadenrs, par ung nommé maistre Jean de Eyck, varlet de chambre de mondit seigneur de Bonrgoingne et excellent maistre en art de paintnre , firent paindre bien an vif la figure de madite dame Tinfante Elisabeth. ■ Copie du verbal du voyaige de Portugal, etc. (Gachard, Documents inédits, t. Il, pag. 68). — M. Gachard fait remarquer que les biographes de Jean Van Eyck ont ignoré ce fait, qu'il occupait le poste de Talet de chambre dans la maison de Philippe le Bon, et qu'il peignit un portrait de la prin. cesse Isabelle de Portugal. Ces détails fixent un point très contesté, à savoir l'époque où sa réputation devint établie.
et à une pareille occasion. Les rues que la princesse inversait étaient tendues de riches tapisseries; et, tandis que sa litière s'avançait lentement à travers la foule, entourée d'un cortège composé des membres de la noblesse, et de tous les grands dignitaires civils et ecclésiastiques du pays, les acclamations des spectateurs couvraient même les fanfares bruyantes des trompettes, qui remplissaient la cité de joyeuses sonne* ries. Les fêtes du mariage durèrent huit jours ; des fontaines, placées dans différents endroits de la ville, versaient à grands flots perpétuels des vins du Rhin et de Bourgogne ; et le peuple célébra Tévénement à sa façon ordinaire, en donnant un libre cours à son penchant national (1).
Gomme pour attester jusqu'à quel point son attente avait été largement réalisée, Philippe adopta, en l'honneur de sa nouvelle femme, la devise : Autre n'auroy, ce qui voulait dire clairement, comme Ta fait observer M. de Barante, qu'il ne voulait plus avoir d'autre épouse; car, pour ce qui regarde les maîtresses, le vert galant prince ne mit pas plus de frein à ses caprices après son mariage qu'il ne l'avait fait auparsh vaut (2). La chronique scandaleuse dit même que ce ne
(1) Gachard, Documents inédits, t. II, pag. 68-91; Saint-Remy, chap. clt; Meyir, Annales, fol. 273, 274; Barante (édit. Gachard), 1. 1, pag. 505.
(2) On sait que Philippe eat vingt-quatre maîtresses et seize enfants illégitimes. Les filles prirent le voile et devinrent prieares, chanoinesses, etc. Les fils forent amplement dotés et formèrent un groupe brillant, qni n'occupait pas tout à fait l'arrière-plan du tableau de la coor de Bourgogne. Le second fils, Antoine, mieux connu par le titre honorable de I Grand Bâtard de Bourgogne, > lequel lui fut conféré après la mort de son frère atné, Corneille, était un des chevaliers les plus redoutés et des chefs militaires les plus distingués du temps. Son pom figurera souvent dans le cours de ce récit. Scbassek nous apprend que, dans les Pays-Bas, la bâtardise n'était pas considérée comme une tache. Les princes et les nobles entretenaient leurs maltresses publiquement et dans leurs propres maisons. Les rejetons de ces amours illégitimes étaient élevés avec les enfants issus du mariafe et reeevaient une part dans l'héritage. Il en tire une conclusioa favorable, â certain point, au caractère flamand : • In iis enim regionibos non sese vitupérant et conviciis lacérant, oti apnd nos. > Ritter-, Hof-, vnd Pilger-Reise, p. 28. Onclercq est moins indulgent quand
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fureat pas les charmes de sa fiancée, mais ceux de sa favorite pr^érée, une des royales beautés de Bruges, qui le poussère&C à proclamer son c grand et profond amour pour le Boble état de chevalerie, » en créant le nouvel ordre honorifique. Mais c'est là une vaine calomnie. L'ordonnance dans laquelle les règlements de la confrérie sont enregistrés as* »gne pour date de son institution le 20 janvier 1430, jour du mariage du duc, et fait allusion à cet événement d'une manière qui ne peut laisser de doute sur ses motifs et sur ses intentions (1). Le nombre des membres fut limité à trente et un et on imposa à tous ceux qui seraient élus de se démettre immédiatement de leurs grades dans tout autre ordre auquel ils pourraient appartenir. Le costume, dans l'origine, était d'étoffe de laine; mais un costume aussi simple, quoiqu'on conformité avec les coutumes de la chevalerie, n'était pas appelé à trouver longtemps faveur à la cour de Bourgogne, et on le changea par la suite pour des robes de velours cramoisi richement garnies et brodées. Au collier, composé de pierres précieuses et de pièces d'or entrelacées de manière à faire jaillir des étincelles et désignées pour cela en termes héraldiques sous les noms de fusils et de caUlouXy avec la légende appropriée : Ante ferit quam flamma micatf était suspendue la toison d'or, qui a donné son nom à l'ordre.
Les chapitres étaient tenus le jour de saint André, patron
il parle da relâchement des mœurs dans les classes élevées, t Car lors c*estoit grande pitié que le péchié de Inxore regnoit Hioiilt fort et par especial es princes et gens marries; et estoit le plas ifentil compagnon qui pins de femmes sçaTolt tromper et avoir au moment, qai pins inxarieulx estoit : et mesme regnoit encoires plus icellay pechiô de inxnre es preslas de l*Egtise et en tonU gens d église, i Mémoires, t. II, pag. 204.
(1) Il y a encore nne allusion évidente à Tambassade expédiée ponr fiancer la princesse et la conduire aux Pays-Bas dans le titre choisi pour Tordre. Isabelle, sans aucun douta, avait son dragon gardien on duègne.
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titulaire de la Bourgogne. Olivier de Lamarche en a raconté le cérémonial imposant, après y avoir assisté pour la première fois, à Gand , en 1445. Les chevaliers, revêtus de leurs robes et coiffés de leurs turbans , passaient en cortège par les rues, les plus jeunes membres de l'ordre marchant les premiers, et le duc, en sa qualité de « chef et souverain » (car le titre de « grand maître :» ne parait pas avoir été adopté) venant le dernier et marchant seul. A la porte de réglise cathédrale de Saint-Jean (aujourd'hui Saint-Bavon) ils furent reçus par les chanoines et les autres membres du clergé, qui les conduisirent au chœur, où chaque chevalier prit place derrière un écusson emblasonné de ses armes et de sa devise. Les sièges vacants des membres défunts étaient disposés, vides, à leurs places habituelles; mais les armes qui les enseignaient étaient peintes sur fond noir (1).
Le duc prit place sous un dais de drap d'or , en face du maître autel , où resplendissait l'inimitable chef-d'œuvre de Van Eyck, Y Adoration de Vagneau mystique^ dont certaines parties sauvées des mains félones de ce souverain espagnol qui voulait dépouiller les Flamands , non seulement de leurs libertés, mais aussi des produits de leur génie, sont encore scrupuleusement conservées dans l'ancien édifice qu'elles ornaient alors. Après que la messe eut été chantée par autant de prêtres qu'il y avait de membres de l'ordre, le roi d'armes, s'agenouillant trois fois devant le duc, lui présenta un cierge allumé, et l'appelant par ses divers titres (duc de Bourgogne, de Brabant et de Limbourg, comte de Flandre, d'Artois, etc.) l'invita à se rendre à l'offrande. Chaque membre accomplit la cérémonie à son tour, et quand venait
(i) ReiffèDberg, Histoire de la Toison d'or. Brox., 1830, iD-4*.
<^ui d'on chevalier défunt , je roi d'armes prenait sa place et faisait Toffrande en son nom (1).
Les affaires traitées dans les chapitres ne se bornaient nullement à des questions de forme. L'ordre de la Toison d'or avait une grande signification politique. C'était, en réalité, pour les souverains de Bourgogne ce qu'est pour les souverains d*Angleterre , la chambre des pairs. Il est vrai que l'ordre n'exerçait pas les fonctions d'une assemblée législative; il n'y avait pas, d'ailleurs, dans les Pays-Bas, de corps constitué qui fût investi de ces fonctions. Mais il séparait par une ligne de démarcation plus large, les nobles les plus opulents et les plus distingués, auxquels seuls le collier était conféré , des autres membres de leur classe. Il les élevait à une position de grandesse; il leur conférait des privilèges précieux et exclusifs. Si un des membres était accusé d'une .infraction aux lois , l'ordre se constituait en haute cour de justice, seule compétente pour le juger. Dans les moments de crise, le souverain embarrassé convoquait les chevaliers en grand conseil pour qu'ils l'aidassent de leurs avis; et une assemblée de ce genre, quoiqu'elle eût peu d'influence sur la conduite à tenir par le gouvernement, donnait à ses actes importants un dignité exceptionnelle. Il était du devoir de la confrérie de réprimander celui de ses membres dont la vie ou la conduite s'écartaient des règles de la chevalerie. Ils remplissaient cet office même à Tégard du souverain ; et nous verrons par la suite les moins patients des princes se soumettre sans ressentiment à ces reproches, quand ils touchaient aux endroits sensibles de leur caractère, ou qu'ils dénonçaient des fautes graves (2). Mais si le duc, par sa souci) Lamarche, 1. 1, pag. 497 et siiiT.
(S) Ainsi, an seisiéme siècle, Temperenr Charles^}aiDt ayant été censuré par Tordre ponr
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mission personnelle à ces règles rigoureuses exaltait au plus haut degré la dignité de l'ordre , il en faisait un élément d'autant plus puissant pour sa domination^ et un instrument d'autant plus énergique pour ses volontés. L'ordre lui fournissait les moyens d'exercer une influence plus grande sur toute la masse de la noblesse ; il mettait les plus fiers et les plus ambitieux de ses vassaux en rapports plus étroits avec lui, les rendait plus dépendants de sa faveur et leur permet* tait d'exercer un contrôle plus strict sur leur conduite et de punir exceptionnellement ceux d'entre eux qui étaient de* venus les objets de sa jalousie ou de son aversion. La cen* sure de la Toison d'or emportait avec elle un stigmate quUI était malaisé d'effacer; et qu'elle était imposante la scène, lorsque, après que la sentence de dégradation avait été prononcée, le roi d'armes, en présence de tout le conclave des nobles, effaçait les insignes du chevalier indigne et laissait son écusson en blanc !
Ainsi, Philippe le Bon, quoique n'étant pas roi, occupait une position que pas un roi n'aurait pas enviée, d'après les expressions mémesdeson panégyriste. Il régnaitsur les États les plus riches de l'Europe; il était le chef reconnu de la chevalerie. Dans les chapitres de l'ordre superbe qu'il avait créé, il siégeait comme Arthur parmi ses chevaliers, comme Gharlemagne au milieu de ses pairs.
Mais sa position comportait d'étranges anomalies. Quelque grand que fût son pouvoir, il n'était après tout , qu'un vassal. Il était le sujet non seulement du roi de France, mais
ses habitades de négligence et d'avarice, répondit avec coartoisie, s*excQsant et promettant de s^amender. En 1559, Philippe II fot blâmé pour aToir méconna les priTiiéges des chevaliers et avoir entrepris de grandes affaires sang demander lenr avis. Le sombre Espagnol ne répondit pas, et les chapitres cessèrent dés lors de se rassembler. Reiffenberg, Histoire de la Toiion d'or, pag. 375, 476, 477.
de rempereur d'ÂUemagiie. Dans le langage figuré deChasteliain , « il tenait la sécnrilé de la France dans sa garde, et la tianquiUité de l'Occident dans sa main ; c cependant, aux termes de son investiture féodale, il était t Thomme-lige du rot » obligé de le servir sur le champ de bataille et dans sa cour. Il avait chassé son souverain du trône ; il avait fait la paix à sa propre discrétUm et dans ses propres conditions; et au milieu de sa splendeur, tandis qu'il trônait à un banquet de la Toison d'or, un huissier du parlement de Paris vint un jour lui glisser dans la main une ordonnance qui le mandait à comparaître en personne devant ce tribunal , pour répondre à une poursuite intentée contre lui par un de ses propres sujets (1).
Ses relations avec les peuples de ses différents États avaient aussi un caractère particulier. Il était le chef de la féodalité ; mais le commerce et les arts étaient les ennemis de la féodalité, et ils florissaient dans les Pays-Bas, tandis que dans presque toutes les autres parties de TEurope, ils végétaient humblement. II se trouvait debout sur la limite de deux époques différentes, lui tournant ses regards vers le passé, ses sujets les tendant vers l'avenir. Si les écrits de
(1) « Iceiai huissier gardant son exploit jnsqne an jour Saint-Andrieu, le jonr principal de la feste de son ordre, qoe lai, le dac d^Orléans, et tous les chevaliers de la Toison d*or, estoient en leurs manteanx, en la gloire et solempnitô de leur estât, en sale, non d*un dnc par semblant, mais d^nn empereur, tout prest de asseoir à table , et en point de prendre l'eau, Tint icelni tout délibéré et à intencion d'esTorgonder la compaignie, ne say de qui insligiié ou non , et soy ruant à genoux le mandement en sa main , lit son exploit et son adjournement,... comm e pour donnera entendre : c Vecy leflayel de vostre extoliation fière que vous avez prise, qui vous vient corrigier droit cy et pincier, et vous monstrer qui vous eslei. ■ Ghastellain , pag. xix. — 11 cite une autre tentative faite par un huissier pour se Dure ouvrir la prison de Lille et libérer un prisonnier qui en avait appelé au parlement. La garde résista, une sorte d'émeute s'ensuivit, et le duc, qui se trouvait par hasard dans la ville, arriva sur les lieux accompagné de plusieurs personnes de sa suile. Il regarda cette scéoe sans rien dire jusqu'au moment où le peuple se préparait à jeter l'huissier à la rivière, catastrophe qoe Philippe empêcha < pour révérence du roy. ■
Chastellain s'illuminaient encore du rayonnement glorieux de la chevalerie, un autre écrivain s'élevait, en même temps, sous les yeux mêmes du duc, et cet écrivain devait avant peu traiter tous ces brillants sujets avec une caustique ironie, et, dans un style poli et acéré que les historiens modernes ont rarement égalé, devait consigner dans ses annales les récits du règne antifépdal et antichevaleresque de Louis 11(1).
Nulle part, en outre, la domination de Philippe ne reposait sur ce vieux droit héréditaire, qui, à une époque où les
(i) Parmi les chroniqueurs et les auteurs de mémoires français, Philippe de Commines occupe le premier rang. II est le premier, comme date et comme Taleur, des écrivains de cette classe, et non pas, comme le prétendent quelques critiques, le dernier d^une race éteinte. Malgré notre profond respect ponr la Taste science du docteur Arnold et notre ▼énération pour son caractère , nous ne partageons pas son opinion, que les mémoires de Commines sont la preuve que son époque ignorait la position qu'elle occupait sur Taxtréme limite d*une ère nouvelle. « Le glas funèbre du moyen âge avait sonné déjà, » dit-il, c et cependant Gommioes ne respire que les idées de ces temps féodaux. » 11 est vrai que Commines n'avait pas prévu la réforme et l'avénemeot du pouvoir et des institutions populaires qui en (tarent la conséquence. Ses commentaires et ses digressions n*ont pas non plus un caractère de profonde investigation philosophique. Mais aucun philosophe, se tenant en dehors des affaires et du mouvement de ce siècle, n'aurait plus justement apprécié la décadence qui minait ses institutions et ses coutumes politiques , et reconnu que le pouvoir politique passait dans de nouvelles mains et assumait une nouvelle forme. Il montre la mise en œuvre et Tinfluence de ce système de politique, dont Machiavel a été le premier à exposer les principes et la théorie. La preuve qu'il représente le progrès et le caractère iransitionnel de l'époque où il écriFait se trouve dans le mépris qu'il témoigne pour des actions, des sentiments et des idées que la plupart de ses contemporains considéraient avec une sérieuse admiration ; dans son intelligence des véritables fonctions du gouvernement, des relations mutuelles des diverses puissances européennes et de l'importance de la diplomatie ; dans ses éloges pompeux de la constitution anglaise, dont il avait admirablement saisi les points principaux; dans sa résolution d'abandonner la cour de Bourgogne pour se consacrer au service de Louis XI ; dans la nature et le but de son ouvrage et même dans le ton de son style, oà l'on ne remarque ni l'affectation de la phraséologie de son temps, ni pédanterie, ni prolixité , un style clair, roftie, chfttié, précis et ayant la netteté de la meilleure prose française moderne. — On cite fréquemment une phrase qu'il a employée, mais nous croyons qu'on en a mal compris le sens. L'auteur distingué du Rise ofthe DuLch Republic, dans son introduction à son admirable ouvrage, parle t d'auteurs comme OliFier de Lamarche et Philippe de Commines qui n'écrivaient pas, comme le disait ce dernier, ponr l'amusement des brutes et du peuple de bas étage, mais pour des princes
systèmes politiques étaient l'œuvre du temps et des circoostances, formaient la base la plus ferme de l'autorité souveraine. Dan$ aucun de ses États il n'était le représentant direct des anciens princes , par voie d'hérédité mâle. Dans quelques-uns d'entre eux il siégeait sur le trône mal assis du conquérant. Mais, pour la plupart de ses acquisitions, la maison de Bourgogne devait, comme la maison de Portugal» ^n agrandissement à ses alliances matrimoniales ; et ses possessions finirent par aller, avec celles de la maison de Hapsbourg, arrondir les domaines d'une monarchie qui
et antres personnes de qualité.* En traduisant ainsionfansseTintentionde Gommine8,qni n*a jamais laissé éctiapper nne occasion de railler l'ignorance de la noblesse. Gommines» le panégyriste et le protégé de Lonis XI, de ce monarque qui, au dire des gens de son temps, avait dégradé le pouvoir royal en choisissant ses serviteurs et ses favoris parmi les plus humbles classes et en dédaignant d'une façon systématique les prétentions de la naissance, Commines se trouve ainsi représenté comme le champion de Taristocratie, comme n*ayant écrit ses Mémoires que pour l'amusement des grands seigneurs et des grandes dames. Mais ce n*est pas du tout cela que voulait dire Thistorien. Gommines dit qu'il ne rapporte pas les détails de certains événements en vne de jeter le reproche aux gens qui y ont pris part, mais parce qu'il a entrepris de faire le narré fidèle des événements qu'il a connus, «et, • dit-il pour expliquer pourquoi il est entré dans ces détails, < je ne compte pas que ces Mémoires seront lus par les ignorants ou par les particuliers, mais je pense qu'ils donneront de imns avis aux princes et aux gens de cour > (c'est à dire aux fonctionnaires qui avaient pris nart à ces événements). En résumé, Gommines, an lieu de se mettre au rang de Lamarehe et d'autres auteurs semblables, a tenu à se distinguer d'entre eux; leurs livres, remplis de descriptions de tournois et de parades, étaient écrits pour l'amusement des gens oisifs, peu éclairés, peu au courant des ressorts intimes de la diplomatie et s'intéressant peu à leur opération son livre était destiné à devenir le manuel de l'homme d'État, et était dédié à Angelo Gato, un des hommes les plus savants du siècle, pour être traduit en latin et enrichi de détails particuliers recueillis à d'autres sources. La preuve que Gommines, par le mot de béles^ ne voulait pas désigner le menu peuple, ressort d'une autre citation. Parlant du manque d'instruction et du mépris des princes féodaux pour la science, il dit : i Dieu n'a pas établi l'ofBce de roi ou de gouvernant quelconque pour être exercé par des testes ou par ceux-là qui tirent vanité de dire : Je ne suis pas clerc, je laisse tout à mon conseil, je me fie à lui. * — M. Kervyn de Lettenhove, citant le même passage que M. Motley et l'interprétant de la même manière, appuie en ces termes sur l'antithèse supposée : a II méprisa fort les testes et simples gens; il n'écrit que pour les rois. « Bulletins de l'Académie de , Bruxelles, 1859, pag. 279. M. Kervyn avait-il lu les remarques de Gommines sur « la bestialité des pt-inces et leur ignorance , dans le chapitre xviii du cinquième livre et ailleurs?
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s'était consolidée par les mêmes moyens, et qui, au seizième siècle , menaçait d'absorber la plus grande partie du continent européen.
Philippe le Bon régnait, dans le fait, sur une aggrégation d'États hétérogènes. Son autorité sur chacun d'eux reposait sur un titre distinct, et s'exerçait par des procédés différents. Pas deux de ces États n'avaient les mêmes lois , les mêmes coutumes, ni la même histoire nationale. Dans les Pays-Bas, deux races dissemblables vivaient côte à côte; ou y parlait deux langages totalement différents; et chacune de ces races se maintenait sur son terrain avec un tel acharnement que, dans la même ville, aucune d'elle n'aurait pu gagner un pouce de terrain. Elles ont même conservé leurs limites respectives jusqu'à l'époque actuelle.
Les États de Philippe ne constituaient pas même un groupe , encadré dans les limites d'une frontière commune. Les deux Bourgognes étaient séparées des Pays-Bas par l'Alsace et la Lorraine. Quand il voyageait d'une partie de son territoire à une autre, il était obligé de passer sur un territoire étranger. Si le souverain de ce territoire lui était hostile, il ne pouvait accomplir son voyage qu'à la tête d'une armée. En temps de guerre, sa présence aurait été également nécessaire à Bruxelles et à Dijon. Mais, en pareil cas, il était exposé à se trouver séparé des États qui lui fournissaient de l'argent, ou de ceux qui lui fournissaient des soldats.
Avec de pareils éléments, aurait-il été possible de former une monarchie? Philippe le Bon ne le tenta jamais. H avait la coutume d'affirmer que, plus d'une fois, il avait refusé le titre de <ic roi, 3> et il est au moins certain que des ouvertures dans ce sens faites par la cour impériale étaient restées sans
réponse. En dépit de l'hostilité contre la France qui avait marqué les débuts de son règne, il se glorifiait de son eitraction française et de sa parenté avec le souverain de la France , de son droit de préséance à la cour, de ses privilèges comme premier pair de France, du droit qu'il avait de poser de sa main la couronne sur la tète du roi et d'être le premier à lui rendre hommage et à lui promettre obéissance. Il était loin de considérer lui-même sa position comme étrange. Le but naturel de l'ambition souveraine lui semblait être de conquérir une province après une autre et d'accumuler puissance et richesse. Mais faire, après cela, ce pas décisif qui devait le conduire à la souveraineté indépendante, chercher et trouver un lien d'union plus solide que les hasards ou les accidents qui lui avaient fait acquérir successivement ses domaines, changer le système existant et en établir un nouveau à la place , ce n'était pas à cela que pouvait viser une ambition comme la sienne.
Et pourtant, dans un tel projet, il y avait tout ce qu'il fallait pour flatter l'ambition de tout autre prince qui aurait occupé la place de Philippe et qui aurait possédé les mêmes ressources. Renverser des institutions surannées, substituer ordre politique au chaos politique, c'est la vraie tâche d'un homme d'État habile et ambitieux. Arrondir les limites de son empire, et en assurer l'intégrité, ce doit être le premier et le plus ferme désir d'un prince belliqueux. Si le droit d*appel au parlement de Paris avait été supprimé, la Flandre n'aurait plus appartenu à la France que de nom. Si les provinces interjacentes avaient été annexées, la Bourgogne et les Pays-Bas auraient été unis. Si le souverain avait été investi de la dignité royale , il aurait pu compter que la consolidation de ses domaines en serait devenue la conséquence néces-
saire. II y avait eu un ancien royaume de Bourgogne, s*éteadant des Vosges jusqu'à la Méditerranée : pourquoi n'y aurait-il pas eu un royaume de Bourgogne moderne, s'étendant des Alpes jusqu^à Tocéan Germanique?
Ce projet ne devait pas tarder longtemps à être conçu et l'exécution ne tarda pas non plus à en être tentée. C'était une idée bien faite pour sourire à un prince hardi de caractère, persévérant de volonté, belliqueux de tempérament, porté vers les grandes tentatives non seulement par l'amour de la renommée, mais encore par les énergiques instincts de sa nature. Tel n'était pas le caractère de Philippe; c'est pourquoi cette idée ne put ni le tenter, ni s'emparer de lui. Mais ce devait être le rêve , le rêve splendide , vain et fatal , du successeur de Philippe.
CHAPITRE III
L'héritier de Bourgogne. — L'héritier de Frauce. Avènement de Louis XI (1433-1461)
DtjoDy rjmcienne capitale de la Bourgogne, est siiué au confluent de deux rivières et à l'entrée d'une plaine vaste» mais abritée et fertile. Vue des hauteurs de la Côte-d'Or, tapissées de vignobles, la ville a un aspect particulier de sévérité. Cest un groupe de constructions ma/ssives qui dominent d'un front sourcilleux un paysage des plus souriants. Quoique, sous la maison de Yalois, elle eût cessé d'être la résidence ordinaire des ducs, elle était toujours regardée comme le siège de leur souveraineté. C'est là que tous étaient nés, excepté le premier de la race ; c'est là que, tous, sauf le dernier, furent enterrés. Le mausolée de famille était situé immédiatement bors des murs de la ville. C'était un grand couvent de chartreux, érigé par Philippe le Hardi, le foudateur de la dynastie; et, au cœur de la ville, entourée de constructions d'une date plus récente, on voit encore debout une tour du palais ducal qui fut le berceau de Jean Sans-Peur, de Philippe le Bon , et du prince avec lequel la dynastie s'éteignit (1).
(i) La CiUsiTi^, ei3qais9es dijoimaises {Mérnoires de L'Académie de Dijon ^ i845, I>ag. ii2 ) i GQnrtépée, t. U, pag. 83, 126 .
Charles de Bourgogne naquit le 10 novembre 1433 (1). Les premiers enfants 4e la duchesse Isabelle étaient morts au berceau. Son troisième enfant, qui se trouva être le dernier, fut donc Tobjet tout particulier de sa tendresse et de ses soins ; et, contrairement à l'usage suivi par les femmes d'un rang élevé, sa mère le nourrit de son propre lait. Cependant, pour le jeune duc, la sollicitude maternelle aurait pu sans danger se dispenser de toute préoccupation. Loin d'être souffreteux, Tenfant avait été doué par la nature d'une constitution extraordinairement vigoureuse.
Le jour de son baptême, il fut investi de Tordre de la Toison d'or et reçu le titre de comte de Charolais^2). Avant qu'il eût deux ans, sa mère partit avec lui pour les Pays-Bas, où, dès qu'il eut atteint l'âge raisonnable, on le confia aux soins d'un gentilhomme distingué pour son intégrité et la pureté de ses mœurs, pour qu'il le formât aux habitudes et l'instruisit des connaissances qui convenaient à son illustre position.
Le seigneur d'Auxy se trouva investi d'une charge qui n'était ni légère, ni commode. Le caractère violent du jeune comte prouva de bonne heure et constamment que le sang de ses ancêtres paternels coulait dans ses veines avec une impétuosité que rien n'avait diminuée (3). Cependant la force du courant n'était pas indiquée seulement par sa vio^ lence. Il montrait une obstination de volonté qui semblait
(1) Gomme c'était la reille de la Saint-Martin, il reçut an baptême le nom de « Charles- Martin. » Mais le second nom ne parait jamais aroir été employé. Si Lather, qui naquit le même jonr an demi-siécle pins tard (1483), avait été le fils d'an prince an liea d'an paysan, le nom dn saint qai lai fat conféré, selon la coatnme catholique, aurait aussi probablement disparu pour faire place à quelque appellation plus seigneuriale.
(3) Le comté de Gharolais, arriére-fief de Bourgogne, était réservé pour l'apanage de Théritier du duché. 11 avait été acheté par Philippe le Bon.
(3) On, comme le dit Lan^arche, i il estoit chaud, actif et despit, et désirolt en sa condition enfantine à faire ses voulontez à petites corrections. • Mémoires, t. Il, pag. 62.
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le désigner comme étant destiné à de laborieuses entreprises. Son application était remarquable; et il acquit une plus large somme de connaissances que n'en possédaient de son temps la plupart des personnes de noble extraction. Mais, dès l'abord , les œuvres des auteurs latins , qu'il savait lire et comprendre sans l'aide de commentaires (1), ne réussirent pas à intéresser son esprit au même point que les romans de chevalerie (2). Ceux ci, il est vrai, ne contenaient que des peintures idéales; mais ils idéalisaient le mode de vie auquel il assistait et dans lequel il était appelé à jouer un rôle saillant; et son esprit rêvait de chevalerie réelle et était impatient d'agir.
Quand il eut atteint sa dix-huitième année, il prit ses degrés dans ce qui constituait alors la branche d'éducation la plus importante, l'équitation et le maniement de la lance^ en joutant en public avec Jacques de Lalain, ce maitre consommé dans tous les exercices de guerre. La duchesse, qu'on avait peine à persuader d'assister à ces jeux, fut témoin de la rencontre et trembla de peur au moment du choc. Philippe, au contraire, riait de ses craintes et voyait avec complaisance les preuves d'adresse et de courage données par son fils. « La mère, » dit un chroniqueur, « ne songeait qu'au danger, le père qu'à l'honneur (3). » Quant à Charles, le champ clos n'était pas pour lui un lieu de vaine parade, mais une école d'armes. Il devint un rude jouteur, se con-
(1) Barlandos, de Carolo Burgundo (Francofarti, 1585), pag. 296. Jaeger fait remarquer tfu^ii n*y avait pas d'écolier de cet âge dont on pût en dire aatant. GeschicfUe CarU des Kûhnen (Nûrnberg, 1795), pag. 37. < Il apprenoit à l^escole monlt bien,... et retenoit ce qa'il avoit ooy, mieux qa'aatre de son aage. > Lamarche, 1. 11, pag. 62.
CK) « S'appliquoit à lire et faire lire devant lay du commencement les joyenz comptes etfaicts de Lancelot et de Ganvain. • Lamarche, loc, ciL
(3) c De ce coup ne fnt pas la duchesse contente dndict messire Jacques; mais le bon duc s'en rioit... L*un désiroit l'épreuve et Tautre la seureté. • Lamarche, t* U, pag. 6U.
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duisant dans les liées comme un pauvre chevalier qui espérait CDoquérir faveur et fortuoe par sa valeur, plutôt que comme un prince assuré de ne rencontrer que des regards admirateurs et des triomphes faciles (1).
La rébellion de Gand, qui éclata en 1452, lui fournit une occasion de déployer sa prouesse dans des entreprises de plus grand péril. Philippe lui-même aurait bien voulu épargner à son fils une si prompte initiation aux hasards dé la guerre. Mais le comte jura par saint Georges, son unique el habituel serment, qu'il irait. en pourpoint plutôt que de ne pas accompagner son père, pour tirer vengeance de ses sujets rebelles. Dans les rencontres qui eurent lieu, il montra la valeur emportée d'un jeune soldat, en même temps que l'obstination particulière de sa race. Il se distingua dans la bataille de Gavre, où il se fraya un chemin à travers un corps de Flamands, pour aller dégager son père, qui avait été entouré et se trouvait en un péril imminent. Ayant été envoyé avec un corps de troupes pour surprendre la ville de Moerbeke, il trouva la place fortement défendue et préparée à soutenir l'attaque. Les vieux capitaines qui raccompagnaient ne pouvaient le convaincre que le projet devait être abandonné. « Du moins, » s'écriait-il, « ne battons pas en retraite; couchons ici la nuit en face de l'ennemi, et attenddons de l'artillerie et des renforts. » Et quand les avis contraires l'emportèrent, il ne put retenir des larmes de cot^e et de dépit (2).
Par une des stipulations du traité d'Arras, le comte de Gharolais avait été fiancé à ui^e fille de Charles YIL Mais
(1) < NoD pas seolement comme un priiw^ on an signeur, mais comme an chevalier dor, poissant et à doubler,... comme si c'eust été un pauvre compaijpion qui désirast son avancement à ee mestier. • Lamarche, 1. 1 J, pag. 156.
(2) a Dont il larm/>yoit de dépit et de courage. • Lamardie, t. Il, pag. li^
cette princesse mourut avant que le mariage pût être cons0WDé. Philippe, alors, choisit, pour fiancée à son fils, une autre princesse française, fille du duc de Bourbon. .Mais le coflite, influencé par sa mère, manifesta une répugnance formelle pour cette union. La duchesse, qui descendait par S9 mère de la maison royale d'Angleterre ^ désirait vivement que son fils s'alliât à cette famille. Le duc, au contraire, n'avait pour ses anciens alliés que des sentiments d'aversion. La loyauté de son attachement à son souverain semblait se fortifier par le souvenir de leur ancienne inimitié. Il manda Charles en sa présence, et lui ordonna sur un ton sévère de renoncer absolument à l'idée d'un mariage anglais. Quoique des circonstances l'eussent forcé, au début de sa carrière, à se lier avec les ennemis de la France, il n'avait jamais , dit-il , < été Anglais de coeur ; » et il menaça son fils de le bannir et de le déshériter s'il persistait dans ses résistances. «Quant à ce bâtard» » ajouta-t-il, en se tournant vers un de ses fils naturels, qu'il soupçonnait d'avoir encouragé le comte dans son opposition, < si je m'aperçois qu'il vous conseille de vous ineltre en travers de mes volontés, je le ferai nouer dans un ^c et jeter à la mer (1). »
Le mariage de Charles avec Isabelle de Bourbon eut lieu en 1454. Quoique ayant été fiancé contre son gré, il s'attacha fortement à sa femme; et pendant toute leur union, qui dura onze ans, il se conduisit avec Mie de manière à ne lui donner aucun sujet de plainte. Dans ce siècle de corruption, et dans une cour où le souverain lui-même donnait ouvertement l'exemple de I9 licence, le comte de Charolais donna
. (1) ODClercqt t. Il, pag. 203. Il affirme qoe le mariage fut consommé le même jour, et ajoute : a Par le commandement très exprès da duc, Charles coacba icelle noict avec sa femme.»
UD exemple rare, sinon unique, de fidélité conjugale (1). Ses défauts, d'ailleurs, n'étaient pas de ceux qu'engendre l'amour immodéré des plaisirs. Il mangeait peu, sa nourriture était des plus simples, et il ne buvait guère de vin qu'en le mé-^ langeant avec une proportion d'eau beaucoup plus grande, < M'estoit enclin à nulles molesses ne lascivités, » dit le cbroniqueur, oc mais estoit tout à labeur et à dur (2). » Il se trempait par de constants et de violents travaux. Il excellait dans tous les mâles exercices , à l'arc comme à la paume. Il était rarement absent, quand la chasse faisait re* tentir ses fanfares dans la forêt de Soignes, et se plaisait particulièrement au dangereux, passe temps de la chasse au sanglier. Mais sur la côte de la Hollande, qu'il visitait souvent, il trouvait des plaisirs encore plus attrayants dans les robustes épreuves de la navigation, qui est l'industrie natu* relie de la majorité des habitants; il se confiait à l'Océan au milieu des plus fortes tempêtes, et s'initiait à l'art de la navigation dans ses plus minutieux détails (3).
Dans les relations ordinaires de la société, ses manières étaient courtoises, mais réservées. Il regardait la pompe et l'étiquette comme des conditions essentielles de la vie des princes ; mais il avait peu d'inclination pour les plaisirs et les excès de la cour de son père. Il partageait, toutefois, les goûts les plus raffinés de ce dernier et prenait part aux récréations délicates de la cour. Il était danseur gracieux et passait
(1) a Laqoelle depuis il aima tant que c'esloit belle chose de la belle vie toochant mai^ riage qu'ils menoient, et disoient pour vrai, que pour rien icellny Charles n*east allé à aoltre femme qae la sienne. > Daclercq, t. II, pag. 9M. Il mentionne le fait comme extraordinaire. Voyez aussi sur ce point, Ghasteliain, pag. 509, et Lamarche : ■ Jamais ne rompit son mariage : ni ne le sceu oncque de luy, ne d'assez suffisans pour ouir parler de tels secrets. > T. II, pag. 157.
(2) I N'estoit enclin à nulles mollesses ne lascivetés : estoit tout à labeur et à dur. • Ghasteliain, pag. 509.
(3) Lamarche, 1. 1, pag. 179, et t. Il, pag. 62, 156, et al.
pour le plus habile joueur d'échecs de son temps. H était graod amateur de musique, cultivait les sciences, dans les limites de leurs progrès d'alors, et composait des motets, des chansons et d'autres chants de style élégant (i).
Quoique d'une taille un peu au dessous de la moyenne, Charles avait une puissante structure. Ses épaules étaient larges et pleines, ses membres musculeux et solidement attachés. Il était insensible à la fatigue et portait son armure comme s'il était venu au monde tout cuirassé (2). « Deux choses plus je dirai de luy » dit Philippe de Gommines^ « l'une est, que je crois que jamais nul homme ne print plus de travail que luy, en tous endroitz où il faut exerciter la personne : l'autre, que à mon advis je ne congneuz oncques homme plus hardi. Je ne lui ouys oncques dire qu'il fust las, ny ne luy veiz jamais faire semblant d'avoir paour : et si ay esté sept années de rengen la guerre avec luy, l'esté pour le moins, et en aucunes l'hyver et l'esté (3). » Comme physionomie,
(1) Lamarche, Toyez pins haut. — Ghastellaio. — Il n'est pas inntile, an déboti d*avert^ eenx de nos lectenrs qui se seraient fait une opinion snr les événements et les personnages de cette époque dans les récits de Walter Scott, que, dans aucune de ses citations, le grand maître n'a peint ses caractères d'une main plus négligente et n'a jeté ses couleurs sur la toile avec moins de discernement que dans Quentin Durward. Sans parler des anachronismes et des antres violations de la vérité historique (que nous n'excusons même pas, car ils dénaturent non seulement les faits de l'histoire, mais encore la physionomie de Tépoque), les portraits decaractéres sont des conceptions triviales grossièrement exécutées. 11 attribue précisément à Charles le Téméraire les vices dont celui-ci était exempt. Il le représente comme on grand buveur, un grand mangeur, comme lourd d'intelligence et vulgaire dans ses goûts, comme assaisonnant ses phrases de jurons et éclatant d'un rire inconvenant à toute plaisanterie grossière on bouffonnerie indécente. Les défauts de Charles étaient assez marquants et n*ont pas besoin d'être exagérés, mais son éducation avait été celle d'un prince, non celle d'un paysan. Il avait été mieux élevé que la plupart des princes de son temps ; ses goûts et ses habitudes étaient plus distingués que les leurs, et l'empire qu'il avait sur ses appétits sensuels étaient un trait aussi caractéristique de son esprit que sa sévérité et sa violence.
(2) c Estoit (ce sembloit) né en fer, tant Taimoit : se délectoit en armes et en champs floris de barnas.» Ghastellaio, pag 509. ■ 11 portoit ordinairement (ses armes) sans distinction de temps, chaleureux on froid, car en l'un et en l'autre il travailloit équalement, sans pouvoir succomber à la peine. > GoUut, col. 1313.
(3) Commines, 1. 1, pag. 51.
U ressemblait peu à son père. Ils n'avaient de commun que les fortes lèvres d'un rouge très vif. Il avait la figure presque ronde; son teint olivâtre laissait apparaître sous sa transparence des couleurs d'un rouge sanguin. Une masse ondoyante d'épais cheveux noirs couvrait son front ; mais ses yeux estaient d'une clarté céleste ; ses regards pénétrants à la fois et expressifs, s'illuminaient aux heures de passion, d'un éclat terrible. Le son de sa voix était agréable et clair. Il élait doué d'une éloquence naturelle, qu'embarrassait parfois au début l'ardeur de son tempérament , mais qui , par la suite, devenait aussi logique que véhémente (1).
Il n'est guère nécessaire que nous cherchions à esquisser ici même les contours du caractère de Charles , tant il se révèle clairement dans les moindres incidents de son existence. Là il n'y a pas de subtilités à explorer, pas d'étranges contradictions à concilier. Fougueux et inflexible; fier, impatient, mélancolique; implacable dans ses inimitiés, rigoureux mais juste dans ses jugements; sujet à des explosions de passion qui se résolvaient dans une sombre fixité de résolutions, quene pouvaient ébranler ni les flatteries, ni les conseils; toujours couvant des projets pour l'avenir on luttant avec énergie contre le présent, Charles le Téméraire, le Vif, le Belliqueux, le Terrible (car toutes ces épithètes lui farent appliquées , soit durant sa vie, soit par la génération qui succéda immédiatement), a son portrait tracé sur la toile
(i) « Portoit tionnes jambes et grosses cuisses, longue main et gent pied,... un peu grossattes espaules :... avoit tournure de visage uo peu plus ronde que le père, mais estoit de clair brun : avoit uns yeux rairs et rians et angéliquement clairs:... avoit la bouche du pire grossette et vermeille :... portoit un vif teint, clair brun, beau front et noire chevelure espesse et houssue, blanc col et bien assis, et en marchant regardoit vers terre... Avoit : faconde; telle fois fut en commencement de sa raison empeschié à la bouter dehors; mais mis en train fut très éloquent. Avoit beau son et clair :... estoit sage et discret de son ^ parler, orné et compassé en ses raisons beaucoup plus que le père. > Ghastellain, pag. 09.
de Thistoire en traits el eo couleurs que le copiste le moins expert ne peut manquer de saisir. Ceux qui l'avaient connu dans sa jeunesse et qui s'étaient laissé tromper par ses hah bitudes méditatives , avaient cru qu'il n*avait pas une vive inclination pour la carrière des armes. Mais sa première exr périence de la vie militaire éveilla en lui une passion qui ne s'endormit plus par la suite (1). Tous les désirs naturels à la jeunesse furent consumés par la Ûamme intense de son ambition. On rapporte que, dès cette époque, tous les soirs:, après qu'il s'était mis au lit, il se faisait lire à haute voix par un de ses gens quelque passage émouvant de l'histoire ancienne; et, quand il écoutait le récit des exploits d'Alexandre , il semblait qu'il éprouvât une secrète exaltation en se rappelant que , lui aussi était fils de Philippe (2). Pendant l'automne de 1456, tandis que le duc était absent de Hollande, arriva à la cour de Bruxelles unfugitif de France* Ce personnage occupera dans notre récit une place au moins aussi remarquable que Charles. Son caractère, toutefois,
(1) Commioeg indique ooe daie plas aiTancée, la bataille de Moatihéry, comme Tépoqae où cette passion commença à se développer : a Estoit très inutile pour la goerre paravant ce jour, et u'aymoit nulle chose qui y apparlinst. » Mémoires, 1. 1, pag. 50. Mais Gommines n'entra dans la maison de Charles que quelques mois après la guerre deGaod, daos laquelle, suivant d'antres rapports. Tardent courage montré par le comte égalait son respect pour la discipline militaire.
(2) Dans les grossières mais énergiques ballades qui célèbrent les victoires des Suisses et de leurs alliés de TAlsace, Charles est souvent représenté comme ayant voulu imiter la carrière d*Âlexandre. Par exemple :
a So mnss man in des grossen A.Iexanders legend lesen, Als ob er meint sin gelichs wesen. ■
Johannes Knebel, Chronik des Kaplans, 2** abth., S. 220. { Bemerkungen.) La méuie impression se trouve traduite d'une façon plus explicite et plus sérieuse dans une lettre écrite par un gentilhomme flamand en 1473. « Hujns rei (les exploits d'Alexandre) prsBci* pua admiratione, qui curas studiaque sua interius noruut, ainnt ipsum teneri. ■ Lenglet du Fresnoy, Mémoires de Commines, avec un Recueil de traités, lettres, contrats fit irwemceion». Lond., i747, 4 vol. in-4', t. III, pag. 26i.
sera beaucoup plus difficile à dépeindre. Facile d'accès, communicatif et familier, il semble nous inviter à une intimité sans réserve, et se livrer sans restriction à notre inspection. Mais ses traits sont si mobiles, l'expression en est si douteuse et si changeante, que le portrait, nous le craignons bien, restera jusqu'à la fin des temps un sujet d'études plein de perplexité.
Nous avons dit, dans un précédent chapitre, que les mesures à l'aide desquelles Charles YII réussit à rétablir» dans une certaine limite, Tordre dans ses domaines , excitèrent le mécontentement d'un certain nombre de nobles. Le principal embarras des mécontents gisait dans la difficulté de trouver un chef ayant une position suffisamment éminente pour attirer le peuple autour de leur drapeau.. Le duc de Bourgogne, qui venait de conclure un traité avec le roi, refusa de prêter son appui au mouvement. Dans cette conjoncture» ceux qui avaient commencé l'entreprise tournèrent leurs regards vers l'héritier du trône.
Louis venait à peine d'achever sa d ix-septième année (1 440) . Son enfance avait été fort différente de celle de la plupart des princes. A l'époque de sa naissance , son père vivait à Bourges, dans la condition d'un exilé plutôt que d'un roi. La cour de Charles YII avait si peu conservé l'apparat du prestige royal, que la chambre du roi était ouverte à toutes heures au moindre officier de son armée (1). Tandis que son vassal, le duc de Bourgogne, éclipsait les plus grands monarques de l'Europe par la splendeur de son genre de vie , Charles YII invitait ses capitaines à un diner aussi simple que substantiel, composé d'un gigot de mouton et d'une couple de
(1) Lamarche, 1. 1» pag. 286.
Volailles (1). Quand le prince fut baptisé, les fonds du trésor royal furent insui&sants pour payer le salaire du chapelain. Sa nourrice, une « pauvre femme de Bourges, » reçut plusieurs années après, au lieu de pension, une gratification de quinze livres (2); et quand Louis fut arrivé à un âge qui lui donnait droit à une bourse particulière pour ses menus plaisirs, sa pension fut fixée à dix couronnes par mois.
Une jeunesse exposée de trop bonne heure aux rigueurs et aux mortifications, affecte différemment les esprits, en ce qui touche aux qualités morales des individus. Mais presque toujours elle stimule le développement des qualités intellectuelles. Louis, d'ailleurs, avait un esprit qui devait mûrir de bonne heure dans n'importe quelle atmosphère. Il avait une faculté instinctive de perception pour la carrière qu'il avait à parcourir; il possédait, en outre, une heureuse confiance dans ses moyens et un désir immodéré de les exercer. Il fut souvent trahi par la subtilité et la prestesse de son intelligence, rarement par la vivacité de ses passions. Quant aux sentiments du cœur, il en connaissait à merveille les signes extérieurs, et son empire sur eux devint par la suite une de ses plus remarquables qualités. Il apprit aussi , mais avec moins de facilité, combien la haine est insensée et dangereuse (3).
A dix-sept ans, donc, Louis n'était plus un enfant. Trois ans auparavant, au siège de Montereau, il avait fait son apprentissage dans le métier des armes; et, depuis, il avait
(1; Vigiles de Gtiarles VIL
(2) Daclos, Histoire de Louis XL Amsterdam, 1766, t. III (preuTes), pag. 3; Petitot, Mémoires de Commines, introduction.
(3) I Comme il se tronva grant et roy couronné, d'entrée ne pensa que anx vengeances; mais tost Iny en Tint le dommaige, et quant et quant la repentance. Et repara ceste follye et ceste erreur, * Gommines, 1. 1, pag. 85.
pris une part active dans les expéditîofis ayai^t pour d[>jét d'exterminer les baodes qm dévastaient ie pays. Il écouta favorablement les ouvertures des nobles mécontents. L*idée de faire la guerre contre son propre père ne lui inspira guère de scrupules. Il appréciait parfaitement qu'il était expédient qo'il enlevât la direction des affaires de l'État des mains débiles d'un monarque indolent. Avec sa vive intelligence, ses habitudes actives, son amour inné du travail, ne lui serait-il pas bien facile de chasser du pays ce qui restait d'Anglais et de rendre à la France sa gloire d'autrefois (1)? Mais, si perspicaces que fussent ses instincts, Louis manquait encore de cette sagacité que les esprits les plus heu* reusement constitués ne peuvent acquérir que de l'expérience. Son empressement était destiné à ie jeter dans maintes sérieuses difficultés, dont un homme moins habile que lui n'aurait pu sortir, avant qu'il eût appris cette ^ience, la plus importante de toutes pour un esprit ambitieux , savoir attendre. Charles VII avait été indolent aussi longtemps qu'il avait été obligé de se soumettre aux décisions de conseillers dont l'incapacité était l'objet de son mépris insoucieux (2). Mais il était maintenant entouré de ministres de son choix, et il poursuivait ses entreprises tant militaires que politiques avec vigueur et succès. Il dispersa
(i) « Ipse vero qoi javeDis et animosas foret... facile talibos iacommodis obviaret.. remque pablicam, prorsas dilapsam atqne prope extinctam, saa vigilantia et iodustria brevi tempore iostanraret, et poMicis ejectis hostibns, regnam ipsQm ad priscam digDitatis su» ac decoris gratiam atqae opalentiam rerocaret. > Basin, 1. 1, pag. 136.
(3) Le mot de Macaolay an sujet de Charles II d*AogIeterre, i qn*il était on esclave sans être aoe dope,> pourrait être appliqué aussi à Charles VII dans ses premières années. 11 se soumit sans la moindre expression de répugnance an contrôle de gens pour lesquels il D*avait ni affection ni respect. ■ Mon cousin, » dit-il an connétable de Rlchmont qui insistait auprès du roi sur les talents et les qualités d*une personne qn*il hésitait à nommer à on emploi, t c'est tous qui faites la nomination et tous tous en repentirez; je le connaît^ mieux que tous, > ce que TéTénement confirma en effet.
les éléments de la révolte avant qu'ils eussent eu le temps de se constituer. L'un après l'autre, les nobles rebelles firent leur paix avec le roi , et rentrèrent dans l'obéissance. Au bout de quelques mois, Louis fut étonné de se trouver abandonné par tout le monde, sauf par quelques nobles de sa suite, des hommes qui avaient été placés auprès de lui par Charles, et qui s'étaient rendus coupables d'une double trahison en détournant le prince de ses devoirs. Ils n'avaient de chance de rentrer en grâce que par l'intercession de Louis. Ils l'envoyèrent donc au roi, pour solliciter leur pardon et le sien. Charles accorda à son fils le pardon glacial d'un père qui ne tenait pas à punir, mais qui comprenait que c'eût été bonté perdue que de faire un accueil gracieuxetgénéreuxà un coupable de cette trempe. La pétition de Louis eu faveur de ses adhérents fut repoussée avec dédain. Le prince répondit qu'il était engagé d'honneur à retourner auprès d'eux et à partager leur sort. « Louis, » répondit le roi, avec son sangfroid accoutumé, « vous êtes venu de votre plein gré; vous êtes libre de retourner de même. Si la porte n'est pas assez large pour vous livrer passage, je ferai abattre quinze où vingt aunes de muraille (1). » Une pareille réponse ne pouvait manquer de faire l'impression voulue sur l'esprit perspicace de celui auquel elle était adressée.
II était évident, toutefois, que cet esprit inquiet ne pouvait être tenu en sujétion qu'à la condition d'être continuellement occupé. Le roi l'envoya donc en Normandie, où certaines places fortes étant encore occupées par des garnisons anglaises, on continuait une guerre irrégulière. Louis ne possédait pas cette combinaison particulière de talents qui
(4) Monstrelet, t. VII, pag. 83.
constituent le génie du grand capitaine. Mais son audace et sa vivacité stimulèrent les opérations des Français, qui remportèrent partout l'avantage. Il fut ensuite placé à la tète d'une armée que le roi avait envoyée contro les Suisses» à rinstigatioQ de ses alliés autrichiens; et, quoique ses exploits, dans cette occasion, aient eu un caractère assez contestable, il ne subit pas de revers et remporta même une victoire mémorable sur un ennemi vaillant, mais trop confitint.
Mais à peine eut-il été rappelé à la cour, qu'il commença de nouveau à conspirer contre le souverain qu'il avait servi avec tant de zèle et de succès. Il lui était impossible de compreadre que d'insurmontables obstacles s'opposaient à ce qu'il rencontrât d'emblée l'occasion qu'il cberchait, de montrer qu'il était en état de diriger les affaires de la France. Il t&ta la fidélité de la garde écossaise, et s'ouvrit de ses projets de trahison au célèbre Ântony de Gbabanne, comte de Dammardn,un des plus fidèles capitaines de Charles. Son dessein était de se rendre maître de la personne de son père et de s'emparer du gouvernement du royaume. Il parla de ses combinaisons avec un calme remarquable chez un sujet, admirable chez un fils. « Se fera bien la chose, » fit-il observera Dammartin, « et y veux être en personne, car chacun craint la personne du roi quand on le voit ; et quand je n'y seroye en personne, je doute que le cœur ne faillit à mes gens, quand ils le verroient, et en ma présence chacun fera ce que je voudrai, et tout se fera bien (1). » Le naéme ton de candeur et de simplicité marqua le reste de la communication, dont le confident involontaire s'empressa de rendre compte
(!) Déposition de Dammartin. Dodos, t. III, pag. 54.
atrrôi. La plupart desindividus de rang mférieùr comproiliiâ dans la conspiration furent exécutés. Mais Charles, qudiqu'if comprît parfoitement le caractère de son fils, et qu'il Tât peu disposé à être la victime de sa tendresse paternelle, n'avait pas le caractère inflexible de Philippe II ou de Pierre le Grand. C'est pourquoi, au lieu de mettre le prince à nlort ou de renfermer dans une prison, il lui confia le gouvei'nement du Dauphiné.
Cette province avait déjà été donnée à Louis eu apanage, et les États lui avaient alloué un revenu annuel considérable. II sô trouva alors chargé de Tadministration des affaire^ de la province, sauf, bien entendu, les restrictions nécessaires pour la conservation de l'autorité de la couronne. Mais il ne tint aucun compte de ces restrictions. Le Dauphiné devint pour lui une France à limites plus restreintes, où il exerçait le pouvoir et assumait les prérogatives d'un souverain indépendant. Il fit des guerres et des traités avec ses voisins ; et, comme le souverain qui vient d'obtenir possession d'une couronne croit de son devoir de pourvoir à la transmission paisible de son autorité, il se prépara à conclure une alliance matrimoniale, et offrit sa main à la fille du duc de Savoie.
Louis était déjà veuf. A l'âge de treize ans, il avait été marié à Marguerite d'Ecosse, fille de Jacques I*'. Peu de passages de la chronique scandaleuse de ce temps-là sont mieux connus que la lamentable histoire de cette jeune princesse, une noble créature, pleine d'intelligence, d'enthousiasme et prompte à toutes les généreuses impulsions ; aimant la poésie (1), les romans héroïques, et la conversa-
(1) On cite d'elle ce fait qse, trouvant nu jour Atain Chartier, le poêle et secrétaire dn Téii endonai sar une diaise, elle rembrsssa sur la bouche, t àcanse des belles cboses q«i en étaient sorties,» dit-^Ue i ses sairanles étonnées, liicbelet prétend qa*il n*y a pas dans les
tioD fine et élégaute; transplaotée denses pâles collines du Nord dans un sol plus tiède mais moins approprié à sa nature, et mal assortie à un jeune homme du monde, précoce dans sa vive perception des côtés pratiques de la vie, dans son manque absolu de sentiments généreux et dans son aptitude à briser toute tendre aspiration chez ceux avec lesquels il se trouvait en contact.
Marguerite avait douze ans quand elle fut amenée en France, un an de moins que le dauphin. Elle ne vécut que jusqu'à Tàge de vingt ans, aimée, dit l'histoire, par le roi et la reine, et adorée par toutes les jeunes dames de la cour, comme le prouvent clairement les documents relatifs à son existence. Peu de temps avant sa mort, des bruits odieux commencèrent à se répandre contre elle. C'étaient des rumeurs vagues et des insinuations, qui trouvaient une excuse et un prétexte dans une certaine liberté de manière3 qui, tout innocente qu'elle fût, froissait les règles de l'étiquette; et aussi, comme il n'arrive que trop souvent, dans la noblesse même de sa nature. Elle restait assise parfois la moitié de la nuit, voire même la nuit entière, à composer des ballades et des rondeaux, amusement dont elle raffolait; souvent elle ne se mettait au lit que <ic lorsque monseigneur le dauphin avait fait ses deux premiers sommes ; » parfois même elle ne se couchait qu'à l'aurore. Jamet de Tillay, bailli du Vermandois, qui occupait un certain poste dans la maison royale, étant entré dans son appartement un soir, <r vers neuf heures, » la trouva reposant sur sa couche, et conversant
poésies d*Alain de quoi justifier ce baiser. On rapporte sur Marguerite une antre anecdote non moins caractéristique. Dans un tournoi, elle détourna ses regards des plus élégants cavaliers vers un pauvre chevalier dont le misérable équipement semblait faire tache au milieu delà splendeur qui l'environnait, et lui fit généreusement présent de trois cents couronnes d'or de sa bourse particulière, qui n'était pourtant pas trop richement fournie.
avec messire de Blainville, qui était accoudé sur le lit, et avec un autre gentilhomme; ni torche, ni chandelle ne brûlaient, mais un «bon feu& brûlait dans le foyer et projetait une lueur joyeuse, mais, à ce qu'il parût, peu convenable. Les dames de sa suite étaient présentes ; mais de Tillay, froissé de cette infraction aux convenances dans une cour si immaculée, gourmanda en des termes grossiers et insolents Tofficier dont le devoir était de veiller à ce que les chandelles fussent allumées, en l'avertissant du scandale qui pourrait résulter de cette négligence, « madame étant une étrangère (1). »
Cette parole fut avouée par le diffamateur, d'autant plus pervers, qu'en calomniant la princesse il affectait delà défendre du scandale, lorsque, après la mort de Marguerite, il fut interrogé au sujet du langage qu'il avait tenu à son égard, et aussi sur ce propos qn'il avait insinué en diverses occasions et à diverses personnes, à savoir qu'elle n'aurait probablement pas d'enfants. Mais il expliqua ces expressions en prétendant qu'elles avaient une portée inoffensive. Quant à d'autres phrases, qui n'admettaient pas pareille interprétation, il les dénia effrontément, affirmant « sur la damnation de son âme, » qu'il n'avait jamais proféré uue syllabe contre l'honneur de la princesse, et offrant, si l'accusateur était un homme, de soutenir son démenti de sou épée. Mais les dépositions de plusieurs témoins, hommes et femmes, établirent le fait que de Tillay avait non seulement accusé Marguerite en termes vagues mais directs, de mener une conduite dissolue, mais encore qu'il avait essayé, par un système à la lago, de faire entrer des soupçons jaloux dans l'esprit de la reine (2).
(1) Interrogatoire de Jamel de Tillay. Duclos, t. LU, pag. 34,4-7.
(2) Le témoignage de la reine se borne an récit d'ane conyersation assez cnriense qa*elle
Le rOle joué par Louis daos celte obscure affaire parait avoir été purement négatif. On ne le voit même pas du tgut figurer dans la cause. Mais son ombre se montre de t^mfê ^ temps sous un jour sinistre au fond du tableau. % U «'y ^vait pas d'homme au monde dont elle avait aussi peur que de monseigneur le dauphin , » faisait remarquer Marguerite à une de ses dames (1), en se plaignant tristement des pror pos par lesquels « ce vaillant officier, i^ comme elle appelait ironiquement de Tillay, avait cherché à ternir sa réputation. Elle semble avoir éprouvé pour cet individu un mélange de crainte et d'horreur. Un soir qu'elle s'en allait pour réciter jses vêpres dans l'oratoire de la reine, elle surprit le 9on de ^a voix dans la chambre , où il était c se gaussant , comrni^ d'habitude, » avec une des femmes, et elle se retira comm^ j^i une couleuvre avait traversé squ chemin (3). . Au milieu de ses chagrins, la niort bienfaisante vint à ^m
âvaît eue arec de Tillay aa moment eà la coar allait partir de GliâloBs, II l'infoniia qae (e roi avait jagé bon, à cause de la faiblesse de sa saoté, qu'elle Toyageât 4 petites joarqées ; qaVlie partirait la première et que la dauphine resterait derrière et voyagerait avec le roi. Celte commo&icatioo était faite de manière à suggérer la pensée (fan motif autre qit f^lni qui était assigné. La reine cependant se garda de faire Toir son émotion, et répondit à de Tillay qu'elle se conformerait aux arrangements arrêtés et qu'elle allait tout préparer lM>ur son départ. Quand elle parla de la chose à son maître d'hôtel, celui-ci exprima def doutes sur la sincérité des assertions de de Tillay, et on constata en efiét, après enquête, que rien de pareil n'aTait été projeté.
(1) Gomminef, qi^i écrivait plus d'un demi-siècle plus tard, mais qui recevait le9 ^adf • tiens de la cour de France des meilleures sources, assure que Louis avait été marié 4 Marguerite contre son gré et n'avait cessé de le regretter tant qu'elle avait vécu. Mémoires, t.ll,pag,W4.
(2) t Incontinent elle s'en retourna tout court, sans dire mot, et s'en yssit dudit retrait, et tantôt elle qui parle s'en alla après madite Dame. > Déposition de Jeanne de Tasst. ^clos, t. in> pas- SI* — Marguerite demanda quel éta^t le sujet de la conv^r^Uen 4« ^ tillay et expliqua son agitation en disant que c'était lui qui avait cherché à lui enlever la faveur du roi et de son mari. Quelques jours après elle dit au même témoin que c le vaillaat homme avait commencé i trembler, » qu'il lui avait fait demander une entreTue pour s'excuser. « Mais je sais bien, » ajoQta-t-elle, < qu'il a dit les paroles, et ceux qui )fn ent rapportées sont prêts à le lui affirmer en fac^. >
secours (1445). Elle tomba malade à Compiègne, après avoir marché par ud jour de forte chaleur, du palais de Févéque , où la cour résidait, jusqu'à la cathédrale, pour aller faire ses prières. Les médecins trouvèrent leurs remèdes impuissants, et déclarèrent, ce qui n'était que trop évident pour tous, qu'elle avait c quelque gros chagrin sur le cœur » et que cela et ses veilles prolongées devaient h&ter sa fin. A ses derniers moments, elle parla en pleurant des chagrins qui Tavaient conduite si jeune au tombeau et du regret qu'elle éprouvait d'avoir quitté TÉcosse (1). Se frappant la poitrine, < Je prends Dieu et mon baptême à témoins, i> s'écriait* elle, « que je n'ai jamais été coupable d'aucun tort envers mon sire. » Après sa confession, une de ses dames insinua qu'on devait lui persuader de dire qu'elle pardonnait à de Tillay. Le prêtre fit observer qu'elle l'avait déjà fait, c Non, non, » cria-t-elle de son lit, c je ne lui ai pas pardonné, je ne lui ai pas. pardonné ; » et elle continua à répéter ces paroles tant qu'on lui dit que , si die ne pardonnait pas à tout le monde, elle ne pouvait pas espérer d'obtenir elle* même son pardon. « Eh bien, donc, » dit-elle, « je lui par* donne , » et elle ajouta, c de tout mon cœur. » Quelqu'un ayant essayé de la réconforter en lui faisant espérer qu'elle vivrait, < Fi de la viel » répondit-elle, c qu'on ne m'en parle plus (2)!»
Cette mort prématurée fut peut-être le seul bonheur de Marguerite. Ce fut aussi un événement heureux pour Louis. La contiguïté de ses domaines avec ceux du duc de Savoie
^> Bresé, grand léaéchal de Rbnntûdie et ée PoiU>a,l6 plis habile et aosii le piM tumnéte des minisires de Charles VII, qui était présent et qui i'entendit, s*écria a? ec indignation : c Ah! fanz et mantais ribanlt, elle meut par toi ! b
(2) Voyes les dépositions des assistants. Daclos, t. IH, pag. 33,S8i 30>etc.
faisait de Charlotte un choix Tort désirable pour lui, si désirable qu*il ue crut même pas devoir consulter au préalable son père avant de faire sa proposition. Quand elles furent acceptées et qu'un jour prochain eut été fixé pour le mariage, il donna avis à Charles de Theureux événement qui allait avoir lieu et lui demanda ses félicitations.
Charles, pour toute réponse, lui ordonna de rompre Taffaire. Son plus ardent désir, écrivait-il, était d'obtenir pour son fils la main d'une princesse anglaise, afin de cimenter la paix entre les deux royaumes, et déjà il était entré en négociations pour arriver à ce but. Le roi d'armes de Normandie fut aussi dépéché avec des lettres pour le duc de Savoie, exprimant l'étonnement du roi de ce que le duc eût encouragé les demandes du dauphin avant qu'on connût les sentiments de son père. Louis était parvenu à Chambéry. où les noces devaient être célébrées, avant l'arrivée du messager; et ce dernier était à peine descendu du cheval, qu'il se vit entouré par les gens du dauphin, qui lui souhaitèrent la bienvenue comme compatriote, lui procurèrent un excellent logement, l'engagèrent à faire bonne chère, et s'enquirent de la nature de sa mission. Il refusa de leur en faire part, ses instructions lui enjoignant de ne remettre ses dépêches et son message qu'au duc en personne. On lui fit observer qu'il était absolument impossible d'être admis en audience auprès du duc, et on lui conseilla aflectueusement d'aller à Grenoble, y passer quatre ou cinq jours à s'amuser, lui promettant de défrayer généreusement toutes ses dépenses. Voyant qu'il ne pouvait faire autrement, il consentit enfin, après bien des pourparlers, à présenter ses lettres au chancelier de Savoie. Le lendemain matin (10 mars 1450), on le conduisit à une église, et on le fit asseoir dans un coin à demi
obscur, d*où il put jouir toutefois du spectacle de la cérémonie Duptiale et de la vue de « monseigneur le dauphin, vêtu d'une longue robe de velours pourpre garnie d'hermine. » Deux jours après, on le renvoya en France, porteur d'une lettre du duc de Savoie, qui se lamentait de n'avoir reçu le message royal que « lorsque les épousailles avaient été célébrées avec toute la solennité et la grandeur requises (1). i>
La conduite tenue par Louis pendant les neuf années de son gouvernement dans le Dauphiné excita non seulement le déplaisir du roi, mais encore les murmures des habitants. Son activité et l'excellence de ses intentions étaient incontestables. Il introduisit de nombreuses réformes dans le système administratif et judiciaire; mais ces réformes ne furent pas reçues avec la gratitude sur laquelle il pouvait compter; et, quand il voulut imposer dés taxes sans le consentement préalable des états, ceux-ci en appelèrent au roi pour les protéger dans la jouissance de leurs droits. Charles vit que son intervention ne pouvait pas être plus longtemps différée. Il ordonna à Louis de revenir à la cour. Le prince n'aurait pas demandé mieux que d'obéir à cette injonction, mais il représenta qu'il ne pouvait pas le faire en toute sécurité ; qu'il avait des raisons pour croire que les ministres du roi lui étaient hostiles et conspiraient sa perte. Charles, d'autre part, était d'avis qu'il avait bien plutôt ledroit dese plaindre, lui, de ce que le dauphin fût entouré de gens qui l'encourageaient dans ^a désobéissance. Il renvoya les envoyés de Louis avec une réponse brève et sèche. Il ne voulait pas écouter de vaines protestations. Il était temps^ disait-il, que
(1) Procès-verbal de Normandie roi d'armes da voyage par lui fait par commandement du roi: Lettre dn dac de SaToye an roy. Dnclos, t. III, pag. 68-75.
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cet état de choses eût une fin; il avait duré trop longtemps. « Que mon fils, » dit-il, < revieune à son devoir, et il sera traité comme un fils. Quant aux craintes quMl prétend avoir, ma parole lui est un gage de sécurité que mes ennemis n'ont jamais refusé d'accepter (l), » Précédé d'une armée, le roi marcha vers la frontière du Dauphiné.
Louis fut infatigable dans ses efibrts pour détourner le coup qui le menaçait. Il dépêcha une nouvelle ambassade auprès de Charles, pour le remercier de sa très gracieuse réponse et pour reprendre les négociations que c^te réponse avait si brusquement rompues. Il invoqua la médiation du pape, du duc de Bourgogne, du roi de Castille. Il invoqua l'intercession du ciel par des vœux et des offrandes faits en son nom aux autels les plus célèbres de la chrétienté (2). Finalement, il se prépara à en appeler aux armes. Il appela à son aide les nobles de la province, et ordonna au peuple de se retirer avec ses biens dans les villes fortifiées. « Si ces ordres étaient exécutés, » disait-il, c il ne donnerait pas à «on père la peine de le venir chercher ; il irait le rencontrer à Lyons. »
Cependant le comte de Dammartin avait reçu du roi l'ordre d'occuper le Dauphiné avec ses troupes et de s'assurer de la personne du prince. Il avança sans rencontrer de résistance. Sur tous les points, les habitants l'accueillirent avec des manifestations d'attachement pour le souverain, dont ils applaudissaient unanimement la conduite. Sur sa route, il apprit que Louis, dont la passion pour lâchasse était fHresque
(!) Voyes les instracUons de TeAvoyé da dauphin, Gonrcilhm ; la réponse vertMiIe do rtfi (citée dans son sens caractéristiqae, mais embellie, selon Tasage, des fioritures da rédacteur ) et autres documen ts. Duelos» t. UI, pag. Sl-97.
(?) Lenglet, 1. 1, préface, pag. nz.
9US8i ardeote que sa passion pour rintrigue, avait 6sé un jour pour une grande chasse. Dammartin résolut de prendre le chasseur dans ses propres filets. Il dressa ses plans en conséquence ; mais quand il arriva au lieu de la chasse, il trouva que le gibier lui avait échappé (1).
Le prince était monté à cheval à l'heure fixée; mais aussitôt 9près que la plupart des gens de sa suite se furent mis en route pour le rendez-vous indiqué, lui, accompagné de six de ses gens, partit dans une direction opposée. Il franchit la frontière du Dauphiné, traversa une partie de la Savoie et ne s'arrêta guère qu'arrivé ^ Saint-Claude, une petite ville de la Franche-Comté très fréquentée par de pieux pèlerins. Là, il fui reçu parle prince d'Orange et le maréchal de Bourgogne. Il envoya immédiatement un message à Philippe, pour lui annoncer qu'il était venu à Saint-Claude en pèlerinage. Après cela il écrivit une lettre aussi véridique au roi, pour lui exposer les motifs de son voyage subit. Il avait appris que son oncle de Bourgogne se préparait à partir pour une croisade contre les Turcs ; et, comme lui-même était engagé par un serment qu'il avait prêté comme « porte étendard de l'Église » à aider à la défense du christianisme; comme, en outre, il avait reçu à cet effet une invitation expresse du pape, il se proposait de prendre part à l'entreprise projetée (2). Après avoir expédié cette lettre qui peint bien soo caractère, il reprit son voyage, et, le 10 septembre 1456, il arriva à Bruxelles.
Il était huit heures du soir, quand il entra dans la cour extérieure du palais, où la duchesse et la comtesse de Cba-
(!) Daolercq, t. II, pag. S34; lettres de Dammartio et aatret docoments dans Uocloe t IlUpag. 100-103, iS5 et sut.
(2) Lettre da dauphie ao roi. Daclos, t. III, paf. 103.
rolais étaient desceniJues avec leur suite pour te recevoir. Aussitôt qu'il parut, ces grandes dames retirèrent leuirs traînes des mains des gentilshommes qui les portaient, et s'agenouillèrent jusqu'à terre. S'avançant d'un pas rapide, le prince salua tous les belles dames présentes, en suivant l'ordre du rang et de la préséance. Puis, il offrit son bras gauche à Isabelle pour l'accompagner dans le palais. Mais, en agissant ainsi, il lui donnait la place d'honneur, ce qu'elle refusa d'accepter, avec son respect accoutumé pour l'étiquette, c Je crains que vous ne vous moquiez, monseigneur, » dit-elle, c en me donnant une prééminence à laquelle je n'ai pas droit. ^ <r Hélas, madame, i> répliqua le dauphin, « vous voyez devant vous le plus pauvre homme de tout le royaume de France. Il me revient bien de vous faire honneur, car je ne sais où trouver protection si ce n'est auprès de mon gentil oncle et de vous, d Ce conflit de modestie dura plus d'un quart d'heure; mais à la fin la dame, qui s'appuyait à la fois, « sur la règle et la raison, d l'emporta (1).
C'était chose édifiante que de voir l'humilité de cet héritier d'un royaume, qui avait cherché à l'étranger un asile dans le foyer du membre le plus jeune de sa famille. Quand il fut informé que le duc, qui était revenu en toute hâte de Hollande pour lui souhaiter la bienvenue, était sur le point
(!) Honneurs de la cour, Saint-Palaye, t. lU, pag. 209, SiO.— Le sens de ce passage est quelque pen obscnr. Louis semble d*abord avoir insisté ponr qoe la dnchesse marchât devant Ini, tandis qu'elle soutenait que sa place était derrière. M. de Barante suppose que la droite était la place d'honneur, et que c'est celle-là qu'avait cédée Isabelle. Basin (t. I, pag. 228) fait une semblable erreur qui a probablement trompé de Barante. Mais la per* sonne du rang supérieur est souvent citée comme étant à la gauche, parce qu'elle avait à sa droite la personne d'un rang moindre. Si Louis avait placé la duchesse à sa droite, U lui aurait simplement donné le rang auquel elle avait droit par préséance sur les autres personnes précédentes et non sur lui-même. La seule concession de la princesse Ait de prendre son bras et de marcher à côté de lui.
d'arriver, aucune persuasion ne put le décider à rester dans son appartement, comme l'exigeait Fétiquette. Il alla se placer dans la cour avec la duchesse, et, quand Philippe entra, il se serait élancé pour l'embrasser, si la duchesse ne Tavait retenu par le bras pendant que Philippe faisait ses deux premières révérences (1).
Mais si le duc se croyait engagé d'honneur à recevoir avec courtoisie (2) et à prendre sous sa puissante protection < le fils aine du roi de France, » le représentant de cette royale et illustre lignée dont il était lui-même descendu, il ne se laissa pas toutefois aller à encourager les projets du dauphin.
Il écouta avec compassion « ce prince désolé, ce prince qui se présentait à lui ruiné, abattu, le cœur brisé, qui était venu avec une si piteuse escorte, du Dauphiné, un pays lointain, par de dangereuses routes; » mais quand Louis termina son récit en priant son bon oncle de l'aider à lever une armée pour forcer le roi à congédier ses méchants ministres, Philippe lui répondit : <r Monseigneur, je suis prêt à vous servir de mes biens et de ma personne contre tout le monde, votre père seul excepté; car, pour lui, je le tiens pour un prince si sage et si discret, qu'il doit savoir conduire sa maison sans le conseil de personne (3). »
(4) Saint-Palaye, Honneurs de la couvj t. III, pag. 242, 243.
(2) • Car mondit siear est aioé fils de France, auquel moadlt sieor le dac, à ce moyen, tant ponr Thonneor da roi qae de sadite très noble maison, dont il est issu, Ini doit et est tenn lai faire révérence et honnenr. > Daclos, t. III, pag. 424. Le respect scrupaleox témoigné envers Louis à la cour de Bourgogne est fort approuvé parBasiu et par Éléonore de Poitiers. En sa présence jamais la duchesse ne se faisait servir dans un plat couvert ni ne faisait coûter les mets avant elle. Philippe se découvrait toujours et fléchissait le genou quand il loi parlait, et quand il sortait à cheval derrière lui ii n'aurait voulu, sons aucun prétexte, que ( la tête de son cheval vînt à la hauteur de la queue de celui du dauphin. >
(3) Ce que les ambassadeurs de monsieur le duc dirent au roi. Duclos, t. III, pag. 122; DeGon887,t.lI,pag.275.
Il résolut d*eovoyer une ambassade as roi de France, pour expliquer sa conduite et solliciter le pardon du fugitif. Louis, de son côté, donna aussi aux entoyés des instme-' lions positives pour traiter en son nom. c Quoiqu'il n'e^ pas eu de torts, mais qu'il en eût souffert, cependant, il n'y aurait pas de chose possible qu'il ne fût disposé à foire pour obtenir la grâce de son père. » Il consentait à demander son pardon, pourvu que son père le rétablit dans son gouvernement, lui accordât une pension, et consMtlt à lui donner sa royale parole de ne riai entreprendre contre lui, ou aucun de ses serviteurs (1). Mais, tout en donnant cette preuve remarquable de contrition, il ne négligea pas de rendre, comme dauphin, un édit défendant à ses sujets de prêter obéissance à la personne à» laquelle, lors de sou dépari, il avait remis le gouvernement, et qui, d'après ce qu'il apprenait, exerçait l'autorité t en un autre nom que le sien (2). »
Le roi fit h même réponse que précédemment à ces demandes que Louis lui adressait sous forme de concession. II était prêt à rendre à son fils sa faveur, dès que le prince aurait montré, par ses actes, qu'il désirait l'obtenir. Mais il cessa bientôt de caresser l'espoir que ses offres auraient le moindre effet, c Louis, » disait-il, c aune nature défiante; il attendra longtemps avant de revenir en France. Quant à mon cousin de Bourgogne, il a donné asile à un renard qui lui dévorera un jour ses poulets (3). »
Comme Charles ne voulait ni lui rendre son ancien poste.
(^ Cas propositions ont poor titre : c Effet des choses de qooi mooseignear se contentevoit. » Dodos, t III, pag. 139.
(2) Lettres de Louis daophio. Duclos, t. III, pag. VVt et sair.
(3) De Coussy, 1. 1, pag. 28; Petitot, Jntroducti(m à Commines.
ni lui accorder une pension, le dauphin fut obligé non seule* naent de rester sous la proieetîon de son oncle» mais encore de lut devoir ses moyens d'existence. Philippe lui assigna comme résidence le château cte Genappe» aux environs de Bruxelles, et lui alloua trois mille francs par mois pour son entretien. Louis avait été rejoint par la dauphine, ainsi que piyr un grand nombre de ses adhérents dont il avait cru peutêtre se débarrasser dans la précipitation de sa fuite secrète, mais que le soin de leur sécurité obligeait à ne pas rester en arrière. Ce n'était pas chose facile pour lui que de couvrir les frais d'un pareil établissement avec la pension qw lui faisait Philippe (1). Il fut obligé de recourir aux expédients habituels des gens embarrassés, et de vendre ou d'engager les objets de valeur qu'il avait emportés avec lui aux Pays- Bas. Cependant il supporta ses malheura avec une charmante égalité d'humeur et même avec gaité. Ses seules mquiétudes provenaient de la réflexion qu'il avait encouru le déplai»r de son père, réflexion qui, en dépit de ses prétentions au bon droit, ne laissait pas que de « l'abattre merv^teusement, » ainsi que Philippe l'écrivait à son pke. Son afiabilité et sa cordialité lui gagnèrent beaucoup d'amis à la cour de Bourgogne* Il était dans les meilleurs termes avec chacun, avec les favoris du duc, aussi bien qu'avec leur mortel ennemi, le fils du duc. La situation de Genappe, sur la lisière d'une immense forêt, lui fournissait d'amples facilités pour se livrer à sob ptaisir favori. Il réunît autour de lui une petite société composée n<m seulement de gens de la noblesse, mais encore de savants et d'érudits (2), et
(1) IndépendammeDtde ralloeation 8SsiiientioDDée,Iesprincipaax membres de la maison diidtiiphiBreçiireiit des pensions de Phitippei. Gachard, Noie & BaraTiUi, t. IT, pa?. 149.
(2) Nandé, Addilion à l^histoire de Louis XI; Lenglet, t. IV, pag. 176.
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se plaisait, à table, à provoquer chacuQ de ses hôtes, à lui narrer quelque conte joyeux* Plusieurs de ces histoires furent réunies par la suite et publiées sous le titre de Les Cent Nouvelles Nouvelles, et ont été plusieurs fois réimprimées depuis. L'amour fiévreux du pouvoir qui l'avait possédé si si longtemps semblait l'avoir complètement abandonné. Son ambition semblait se limiter au soin de rendre sa position présente agréable. Il mettait à remplir les moindres obligations de la vie sociale un soin touchant et exemplaire. La comtesse de Charolais ayant donné le jour à une fille, Louis fit l'office de parrain (février 1457). Il soutint la tête de l'enfant, et lui donna le nom de Marie, « par amour pour sa mère, la reine de France, » et peut-être aussi, peut-on croire, par douce ressouvenance de son heureuse et docile enfance (1). N'eût-il pas été ridicule de supposer que ce prince aimable, ce modèle des vertus domestiques, ce franc et joyeux compagnon, eût l'esprit rempli d'intrigues et de conspirations, que ce fût un être dangereux avec lequel on ne pouvait causer sans se tenir sur ses gardes et avec lequel, quand on dînait, il était bon de se] pourvoir d'une cuiller plus longue que la mesure ordinaire?
Ce qui était surtout délicieux à voir, c'étaient les effusions de sa reconnaissance. Certes, la situation était aussi flatteuse pour l'orgueil de Philippe qu'agréable pour sa générosité (2), Il n'était pas indifférent non plus aux avantages qu'il en pouvait tirer. Aussi longtemps qu'il avait sous sa garde l'héritier de la couronne, il pouvait compter que le roi de France se garderait bien de lui donner aucun prétexte de
(i) Duclercq, t. II, pag. 240. — Honneurs de la cour.
(2) Reiifenberg fait quelques justes remarques à ce sujet dans ses mémoires sur le séjour que Louis dauphin fit aux Pays-Bas.
plainte. Il pouvait entrevoir le jour où le nouveau roi, redevable de sa couronne et même de sa vie au duc de Bourgogne, Taccepterait avec reconnaissance comme guide et conseiller et chercherait l'occasion de lui rendre avec usure les faveurs qu'il avait reçues de lui. La chaleur des protestations de Louis était une garantie qu'il avait droit de compter sur sa gratitude. Louis, si malheureux dans ses relations de famille, avait trouvé dans son protecteur un véritable parent, et n'était jamais plus heureux que lorsqu'il se présentait une occasion de lui témoigner sa vénération et son affection plus cjue filiales. Durant son séjour à Genappe, la dauphine lui donna un fils. Il notifia cet événement au roi dans une lettre pleine de piété et de gratitude, et à l'archevêque et aux autorités municipales de Paris par une circulaire dans laquelle il exprimait le désir que cette naissance fût célébrée suivant la coutume par une procession et un Te Deum. Charles, dans sa réponse, exprima sa satisfaction, mais dans des termes bien secs vu la circonstance, et en faisant remarquer à Louis que la meilleure manière de prouver sa reconnaissance envers le Créateur était d'observer ses commandements (1). Philippe reçut la nouvelle d'une façon bien différente. Il fit présent au messager de mille pièces d'or. Il ordoifna des réjouissances publiques dans toutes les villes de ses domaines. Aucune pompe ne manqua au baptême. Le duc en personne fut un des parrains et sa munificence habituelle se déploya dans les plus riches présents donnés au prince nouveau-né aussi bien qu*à ses parents. Quand la cérémonie fut terminée, Louis, la tête nue, lui exprima- ses
- (i) < Nous sembi» bien que de tant que Dieu notre Créateur tous donne pins de grâces, de tant pins le devez loner et mercier, et garder de le courroucer, et en tontes choses accomplir ses commandemens. • Daclos,t.UI,pag.l52.
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pemerciments. « Très cher oncle, » dit-il, c il estimpossiblie que je m'acquitte jamais de FlKMiDeor que tous m'avez fait, sauf en dévouant à votre service looi-m^me, ma femme et non enfant. » Toutes les personnes préseoDes ayaient les larmes aix yevx, tant rémotion de cette scène était grande (1).
Le comte de Charolais n'était pas nn bomme tel que Louis pÀt le choisir pour compagaon de ses loisirs. Il est probable, d'ailleurs, que le dauphin, si: sociable et si plein de vivacité enjouée, éprouvait une secrète aversion pour son grave cousin, qui oe buvait pas de via, ne disait pas de plaisanteries, ne contait pas de piquantes histoires, n'était pas comme les autres enfin (2). Cependant, certaines circonstances sont de nature à nous faire croire que leurs relations étaient plus fréquentes qu'on ne le pourrait supposer d'après le contraste de lenvs caractères ou les récits des etu'oniqueurs Si opposés que fussent leurs dispositions d'esprit, il y avait entre eux un point de ressenriilance. Charles, comme Louis, était impatient de prendre en mainsles rênes du gouvernement; lui aussi, et avec plus de raison^ se plaignait de la faiblesse de l'administration de son père; lui aussi regardait les ministres de son père comme ses ennemis personnels et comme des obstacles à son ambition. •
Philippe le Bon avait une volonté que nulle personne prudente n'aurait osé contrarier ouvertement. Mais il n'avait pas la résolution pleine d'assurance de son fils. Impétueux dans la colère et obstiné quand on le contredisait, il
(i) Doclercq, t. II, pag. 354, 355. Les réjoaissances élaieot prématurées, car Tenfaut ne técDt qoe qaelqaes mois.
(^ Dans les CetU Nouvelles NouveUes, les noms des narrataars sont indiqués, y cominis eeini da daophin, do dnc et de divers cooriissos. Aocime de ees histoires n'est attribuée au comte de Gbarolais, quoiqu'il figare parmi les anditeors.
était eepeadant accessible à Fiafluence de ceux qai conipre^ naient sod caractère et qui savaient se plier à ^m humeur. Antoine et Jean de Croy^ membres d*une famille, qui, trois générations auparavant, avaient occupé la position de riches et respectables bourgeois à Amiens, mais qini prétendaient descendre de ta maison royale de Hongrie, avaient conquis le premier rang parmi les nobles des Étals bourguignons et dans les conseils du souverain. Leur grandpère avait dû sa patente de noblesse à Tachât d*uiie terre. Leur père avait été impliqué dans l'assassinat du duc d^Orléans; leur seeur avait été la maîtresse de Jean Sans* Pieur (1). Le IVère aine, quoique beaucoup plus âgé que I%îlippe, avait été le compagnon et le confident de son en^ fonce. Il occupait maintenant le poste de premier chamhel^ lan, la plus haute fonction dans la maison ducale. Il était gouverneur de Namur, de Luxembourg et de Limbourg. Il avait, en outre, plusieurs autres offices lucratif^ mais moins importants ; et les pensions et les biens lui avaient été prodigues sans mesure. Jean de Croy, comte de Ghimay, était capitaine général et grand bailli du Hainaut (2). Ainsi,
(1) Les historiens beiges modernes expriment rarement une opinion an snjet des préten* tioDs de cette famille à ane origine royale, et poorlant ces prétenliois ont fait Tobjet d^vne coBtronrerse publique et même d^ane enquête judiciaire dans le courant an préseni siècle, le droit des représentants actuels de porter les armes de Hongrie ayant été contesté par nn de Crony-Ghapel, dont les propres prétentions à cet honneur sont peut-être moins contestables. Ce M. de Grouy, dans an article aussi érudit que véhément, publié en 1835 dans le Drapeau blanc j rapporte les faits que nous citons plus haut et ajoute avec assez d'emphase : « Telle est Torigine de ta noble famille des Croy d^Âmiens... Telle est Ta première mention qu*on trouve de leurs noms dans Thistoire... Telle est la source des premiers honneurs qu'on leur a conférés. » Il soutient que la prétention des Croy à se faire confondre «▼ec les véritables Croy de Hongrie provient de ce qa*an de leurs ancêtres avait en concesthm d'un domaine appartenant à cette dernière famille. C'est à peu près, dit-il, comme si QD membre de la bamdenoire, après avoir pris possession d*un château des Honttnorency iTattribuail les armes de celte ancienne famille.
(2y Les oetrois et offices possédés parles diffi^rents membres de la fàmiPe sont éntrmérés par Gachard dans sa notice des archives de M. te doc de Caramao.
les deux frères exerçaient uae autorité directe sur tous les Pays-Bas méridionaux ; le chemin des promotions était bloqué par leurs parents et leurs créatures, et ils avaient réussi à conquérir par degrés un tel ascendant sur l'esprit de Philippe, que celui-ci, tout en se croyant le plus puissant des princes, avait de fait abandonné entre leurs mains tout le soin du gouvernement.
. Ils n'avaient pas échappé, toutefois, à la responsabilité et aux désagréments qui incombent à ceux qui acquièrent le pouvoir de celte manière. Tous les désordres du système politique, soit local, soit général, la multiplicité des crimes, l'inefiScacilé des lois, la négligence et la corruption qui, durant les dernières années du règne de Philippe, s'étaient glissées dans toutes les branches de l'administration (1), tout cela était mis par le populaire à la charge des Croy. Si quelqu'un laissait entendre un murmure contre le bon duc : « N'envoyez pas le blâme, » lui répondait-on, « à ce noble vieil homme, mais à ceux qui ont abusé de sa confiance, et ont indignement tiré profit de sa franchise et de la générosité de son cœur (2). s> La plus grande partie de la noblesse considérait les Croy comme des parvenus qui s'étaient élevés par des moyens indignes de gens bien nés. En première ligne des mécontents figu-
(1) « Ce qui tonrnoit à grand playe à ses pays et subjects, en faict de justice, en faict de finances, en faict de marchandises et en faict de diverses iniquités.» Gliastellain, pag. 506. Les pages de Daclercq, dont les récits ne se bornent pas anx aventares des camps et dei conrs, confirment largement cette assertion.
(2) Chastellain traite ce point avec nne impartialité d'autant plus louable que sa Ténération pour son maître touchait à Tidolâtrie. Il expose les faits, présente Teicose et admet <[u'elle n'est pas suffisante, « car il appartient à un prince de connaître personnellement toutes ses affaires; > mais, en invoquant la circonstance de Tâge ayancé de Philippe, il conclut en faisant retomber le reproche sur ses conseillers, c Ergo, la malice est devers eux, et Texcuse devers le noble viellart. • OEuvres, loc. ciL
rail le comte de Saini-Pol, « le plus riche comte de France, s> qui étail allié par la naissance ou le mariage à la plupart des familles régnantes de la chrétienté; qui, grâce à ses vastes propriétés exerçait une autorité presque illimitée dans le pays où la famille des Croy avait fait le commerce ou rempli des fonctions subalternes de magistrature bourgeoise, et dont Tesprit hautain, non seulement rejetait avec dédain les avances qui lui étaient faites par des gens d'aussi basse origine, mais souffrait en secret de sa position de vasselage à Tégard du duc de Bourgogne.
Mais les deux frères devaient avoir à compter avec une rivalité bien plus formidable encore que celle de Saint-Pol. D'autres pouvaient envier leur élévation soudaine, les honneurs et les richesses qu'ils avaient accumulés, leur monopole sur les faveurs* souveraines. Mais ce n'était point là ce que pouvait leur envier le fils de leur maître. Il n'avait que faire de cela, il n'avait pas à y prétendre. Ce qui l'irritait, c'était cette influence dont honneurs et faveurs n'étaient que les indices extérieurs* Il détestait les Croy parce qu'ils avaient usurpé un pouvoir qui, s'il devait être délégué, ne pouvait et ne devait revenir qu'à lui seul.
On ne sait pas au juste quand commencèrent à se manifester les premiers symptômes de ce sentiment, dont ceuî qui en étaient l'objet ne soupçonnaient guère l'intensité; mais il est probable que ce fut durant le séjour du dauphin dans les Pays-Bas, et, selon toute apparence, pendant l'hiver qui suivit son arrivée. Saint-Pol se présenta à la cour de France, se disant — car il n'avait pas de lettres de créance — l'agent autorisé de l'héritier de Bourgogne. Il exposa un 'projet qui avait pour but de dépouiller violemment les Croy de leur autorité et de les chasser de la cour. Quant à Phi«
4ippe. on ne devait lui imposer d'autre concessioa que Texfnitsioo de fies favoris. Seulement, quel que filit le résultat de ta tentative, soû ressentimeol pouvait être extrême: etSaint- Pol avait pour mission de demander si Je eomte de Gharor lais, au cas où il serait forcé d'abandonner les domaines de. «on père, pourrait compter sur la proteclion delà France et obtiendrait de l'emploi et un commandement dans Tarmée du roi (1). Charles VU fit une réponse courtoise , mais évasive. Â côté de son aversion pour les expédients vic^eott qu'il manifesta dans sa réponse , il respectait la sinoé* rite de la proposition. Il cru! y voir la touche d-une main bien commue. Le projet avorta. S'il avait réussi, le monde eût assisté au curieux spectacle de deux héritiers d'une grande souveraineté vivant en exil, chacun dans les domaines qui devaient un jour écheoir à l'autre en héritage. En ce cas^ Charles Yn,s'il avait cru la chose compatible avec son bon* neur, aurait pu proposer un échange. Mais la coïncidence apurait été moins surprenante ai réalité qu'en apparence, £n effet, le comte s'était inspiré, dans son dessein, sinon <les avis secrets du Dauphin, du moins de son exemple éela* tant.
Mais, s'il y avait de si intimes rapprochements daai la «iluaiion et la conduite de ces deux princes, dont les fortunes devaient par la suite être si étrangement en confiiti Je contraste de leurs caractères n'était pas moins apparent. Chez l'un, c'était l'absence du sentiment, chez l'autre, ses extrêmes violences, qui formaient le trait distinctif. Louia avait parcouru une carrière de rébellion, sinon avec succès»
(i) Le senl récit qoe nous ayons de cette affaire se trouve dans une lettre sans date,-signalore, ni adresse, mais écrite évidemment par nn membre du conseil royal poir.rinformi- 4if n â*iuie pQTSf DM intéresaéei, probablement le aii» de Groy.
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4u moins avec facilité, car il n'avait eu à lutter qu'avec des obstacles extérieurs. Charles avait à lutter contre la voix 4e la nature, contre des faiblesses dont Louis était complètement exempt* Après un de ces conflits orageux qui étaieiH devenus fréquents entre le père et le ûls, Charles était sujet h des accès de repentir; et lui, qui cédait rarement auE désirs ou aux prières des autres, se soumettait alors gani murmurer aux ordres de Philippe^
Une âcèn>e de ce genre mettra eo lumière le caractère 4% tous les intéressés. Le comte de Charolais avait reçu Tordre de conférer à un fils de Jean de Ooy un poste vacant dans sa maison^ Au lieu d'obéir, il rendit une ordonnance qui nommait une autre personne. Philippe le manda dans soa oratoire, lui enjoignant d'apporter avec lui l'ordonnance; et, dès qu'il entra, il la lui prit des imains, la jeta au feu, et loi ordonna d'en écrire uoe auire, d'une dilEérente teneur (1). Le comte répliqua par un refus formel. < Vous pouvez, s'il vous plaît, » s'écria-t-il, c faire des Croy vos maîtres; mais ils ne seroni jamais les miens. » Une provocation moins directe aurait suffi pour jeter Philippe dans un paroxysme de rage. Il ordonna à Charles de sortir de ses domaiiies, et^ tidrant sa dague, s'élança vers loi avec un geste menaçant (3)« La duchessse qui , prévoyant un éclai qu'elle espérait atténuer, assistait à l'entrevue» s'interposa pour protéger son fils, et le suivit quand il quitta l'appartement. Ce|Nrocédé très natm'el fut r^ardé par soin mari comme une inexpiable offense. De plus en plus rrxité, il descendit eu co^uraot l'escalier, et» faisant avancer son ^eval, il partit seul au
(i) ■ Dit à son fils : ■ Or, ailes qaerre tos ordonnances : car il vons en fani de nooTellet. • Xamarche, t. II, ]ng. Sâ4.
(2) Dnclercq, t. Ul, pag. S38.
galop, traversa le parc, et courut s'égarer dans la forêt voi^ sine de Soignes.
C'était au mois de janvier. Un violent orage de grêle avait été suivi d'une pluie non moins violente. Mais sans se préoccuper de la tempête, de la nuit qui approchait, et de la direction qu'il suivait, le duc poursuivit son galop furieux Jusqu'à ce que l'épaisseur des taillis l'empêchât d'avancer. Son esprit était obsédé de pensées sinistres, mais incohérentes, et de projets dignes d'un écolier en délire. Il voulait abdiquer le pouvoir, se retirer des Pays-Bas, et passer le reste de ses jours dans quelque coin ignoré et sauvage de la Bourgogne. En attendant, sa position présente était devenue très dangereuse. 11 avait été obligé de mettre pied à terre et de se frayer un chemin à pied à travers les broussailles et les buissons. Sa figure et ses mains étaient couvertes de sang. £e ne fut que longtemps après minuit qu'il découvrit la lueur d'un feu de charbonnier, qui le guida jusqu'à la demeure isolée d'un garde forestier. Là il trouva un abri et de quoi se chauffer, et il fut enchanté de faire fête aux minces rafraîchissements que son hôte fut en état de lui procurer. Tandis qu'il mangeait son maigre souper, Thôte inconnu fut édifié de la description que lui faisait son compagnon de son genre de vie, et étonné des garanties philosophiques et sérieuses de bonheur qu'on pouvait goûter dans une vie de solitude et de pauvreté. Le lendemain matin, le duc fut conduit à Genappe, d'où l'on s'empressa de transmettre à Bruxelles la nouvelle qu'il était en sûreté (1).
Au palais^ naturellement, la nuit s'était passée dans un
(l) Lamarche.—Daclercq.—Gbastellain, fragment inédil cité parKerryndeLettenhoTe, Histoire de Flandre.
^rand désordre et une grande anxiéié. D'heure en heure, on avait envoyé de nouveaux messagers à la découverte, mais les informations qu'ils apportaient ne faisaient qu'aggraver les inquiétudes. Le dauphin arriva pour consoler la famille affligée. Mais ses sympathies étaient tellement vives, que loin de pouvoir consoler les autres, il dût au contraire accepter leurs consolations. Il prit sur lui tout le tort de Taffaire. C'était sa malheureuse destinée, disait-il, que partout sa présence apportait le malheur, même parmi ceux qu'il aimait le plus. Enfin, on reçut la nouvelle que le duc était en route pour revenir à son palais. Après les premiers moments de soulagement et de satisfaction, la duchesse et Charles se trouvèrent dans un nouvel embarras sur la question de savoir quelle ligne de conduite ils allaient adopter. On savait que Philippe avait encore l'esprit courroucé et que son ressentiment s'adressait particulièrement à sa femme. « Hélas! d dit la pauvre dame, oc que pouvais-je faire? Je savais que mon mari est un prince de grand courage et terrible dans sa colère. Je le supplie de me pardonner. Je suis une étrangère dans ce pays, et je n'ai que mon fils pour m'encourager et me protéger (1). » Elle résolut, finalement, de se retirer de la cour, une résolution qui n'était évidemment que le résultat d'une longue série de chagrins domestiques portés tout d'un coup à leur comble. Bien qu'elle eût vécu pendant tant d'années dans les Pays-Bas, elle y était toujours, comme elle le disait elle-même, « une étrangère. i> Elle n'avait aucun goût pour les splendeurs et les festivités de la cour de Bourgogne, et, d'autre part, elle ne paraissait pas avoir cette facilité d'humeur tant vantée
(i) Lamarche, t. U, pag. 225.
par les éirangerà chez les dames flamandes, ti qui leur perxi]Mttait de supporter sans se plaindre la néglîgeaee ei Tinfî- <}élité de leurs maris. Comme bien des membres de sa famille, elle a^ait un entraînement naturel yers la vie reli* gieuse, et ayant fondé un couyent de sœurs grises, elle aUa résider parmi elles, et ne reparut plus dans le monde, que pendant un court intervalle.
Dans les délibérations qui précédèrent le retour du doc k Bruxelles, on jugea qu'il était prudent que le comte de Charolais se rendit k Termonde pour y attendre une eommunjr <»tion de son père. Le dauphin se chargea de calmer la colère de Philippe, mission à laquelle il était particulièrement propre. D'abord, il est vrai, le fier et impétueux prince repoussa son intervention, déclarant avec emphase qu'il n'avait besoin des conseils de personne pour legouvernemetit de ses affaires privées. Mais le moyen de résister aux prières du dauphin^ qui, dans l'humilité et la tendresse de soa eœur, se jeta aux pieds du duc, et, les yeux baignés de larmes, lui parla comme à c son bienfaiteur et son père (2) ! » Charles, comme d'ordinaire, sous Tinfluence du remords, un sentiment qu'il parait n'avoir jamais éprouvé que dans des occasions de ce genre, était prêt à accepter toutes les conditions auxquelles Philippe subordonnerait son {^rdoiu Deux des principaux officiers de sa maison, soupçonnés par son père de s'être mêlés de cette affaire, furent démissionisiés de leurs fonctions et bannis des États bourguignons. Ua d'eux, Guillaume Biche, dans l'origine « un pauvre vale<t0ii de Champagne, » mais un individu d'une adresse et et talents remarquables, trouva un emploi à la eeur de
(1) Gha8tellain,ap. Kerryo, Histoire de Flandre.
Franee, d'où il envoyait secrëteffleni à son maitre, pour Tiitililié da dauphin , les rensergnemeats qu'il pouvait recueillir sur ce qui se passait à cette cour que Louis, malgré sa longue absence» suivait toujours avec le plus vif intéréu Car ce prrfioe , dans son ardente et active sympathie pour les affiiires d'autruî, n'avait pas cessé de se rappeler les siennes. U prenait soin aussi que le roi ne les oubliât poinL Des ambassades et des messages étaient toujours allant et venant, portant les supplications et les remontrances de Louis, rapportant les admonitions plus brèves et plus sévères de Charles. L'évéque d'Arras, employé comme avocat par le dauphin, peignit la détresse, l'anxiété et les vertus de son client dans un langage aussi pathétique qu'interminaMe, tout bourré de citations empruntées à 1 Écriture sainte et aux poètes et aux philosophes de l'antiquité. « Hélas! que dirai-Je? comment parlerai-je? Les ondées du ciel ne sont pas plus douces au sol altéré que ne l'est à monseigneur le prince la pensée de l'amour paternel. Ni pleurs, ni lamentations ne peuvent peindre son angoisse. Quel cœur serait assez dur pour € n'être pas ému de compassion pour un infortuné qui, né dans un état de grandeur auquel nul autre sur la terre ne. pourrait être comparé, est cependant plongé par la fortune adverse et la malice de ses ennemis dans la détresse et la tribulation ? Mais au milieu de ces calamités, voyez son endurance! De même que Job, quand il fut privé de sa fortune, écrasé sous les désastres, ne proféra aucun blasphème contre son créateur, de même des milliers d'afflictions n'ont pu éteindre cet amour et cette vénération pour le roi son père, que mopseigneur a témoignés en tant de dpconstanci» <1)«»
(1) Réponse de monseigneur le daophin anx ambassadears du roi , parlée et faite par 1 *éTéqae d*A rras. Dnclos, 1. 111, pa«. 15747B.
Comme tant de touchante éloquence restait sans résultat, Tendurant Louis essaya de trouver une consolation dans l'étude de l'astrologie et s'occupa à consulter les astres au sujet de la durée de la vie de son père (1).
Charles fit à son fils l'injustice de croire qu'il avait pris conseil d'agents terrestres sur ce même sujet. Des lettres, écrites exprès pour qu'elles tombassent entre les mains du roi, affectaient de parler de la bonne entente existant entre le dauphin et les personnes que le roi considérait publiquement comme ses plus mortels ennemis. Une terrible chimère s'empara de l'esprit royal. Ce monarque qui, dans sa jeunesse, avait affronté des dangers réels et des malheurs sérieux avec tant de courage et de sang-froid, tomba la victime des fantômes de sa propre imagination. Il semblait être entouré d'un filet invisible dont il ne pouvait pas s'échapper. Cette crainte universelle du poison qui était consacrée dans une des cérémonies les plus usuelles de la vie féodale (aucun prince ou noble ne mangeait d'aucun plat qui n'eût été préalablement goûté en sa présence) prit dans l'esprit de Charles le caractère d'une monomanie. Il perdit toute confiance dans les personnes qui lui étaient le plus dévouées. Il fit emprisonner ses médecins. A la fin, il refusa de manger, et passa plusieurs jours de suite sans prendre aucune nourriture. Après une longue délibération, il fut décidé en conseil que la force serait employée pour le sauver de l'horrible fin à laquelle il était poussé par la crainte de la mort. De la nourriture sous forme de gelées lui fut en conséquence administrée. Mais il était trop tard, lia nature ainsi cruellement outragée, refusa de reprendre
(1) Seyssel, Histoire de Louis XII (Paris, 1615), pag. 8U.
ses forces. Charles le Victorieux expira dMoanition, dans sa cinquaDte-huitième année de son âge, et la trente-neavième de son règne, le 22 juillet 1461 (1).
On a fait remarquer à propos de ce souverain, dont la carrière avait été si remarquable, et en somme si prospère, dont les aptitudes naturelles étaient si excellentes et dont le tempérament était si égal, qu'il aurait pu être regardé comme heureux s'il avait eu un autre père, une autre mère, et un autre fils. L'imbécillité de son père et les crimes de sa mère peuvent être comptés parmi les causes qui remplirent de malheur et de confusion le début de sa vie ; son existence avait été abrégée et sa fin remplie d'amertume, par la conduite de son fils aîné, qui devait recueillir les avantages de ses luttes et de ses triomphes. Mais si nul n'avait eu plus à souffrir de la faiblesse ou de la perversité de la nature humaine, nul non plus n'avait profité davantage de sa noblesse et de son héroïsme. Pour lui, la Vierge inspirée de la Lorraine avait traversé le tourbillon des batailles et les flammes des martyrs; la belle Agnès Sorel lui avait donné tout le dévoùment d'un cœur trop tendre mais tout rempli de sacrifices. De braves chevaliers comme Dunois, des hommes d'État sages et honnêtes comme Brezé, des financiers ha-
(1) Cette versioa sor la mort de Charles est repoossée par Sismondi et M. Kerryn de Lettenhove comme ne reposant qoe sor la mmeor populaire, contredite par la teneur d*ane lettre signée par tons les membres da conseil royal le 17 juin. Celte lettre attribae la maladie dn roi aux effets d*un ulcère dentaire, et on n'y parle pas du tout de son abstention Tolontaire de tonte nourriture. Dnclos, t. III, pag. 196. Mais cette lettre était écrite aa danphin; elle était écrite avec Tintenlion éTidente de capter sa faveur, à ce moment que les membres du conseil devaient comprendre très critique. La conclusion, purement négative, qu'on tire de leur récit ne peut donc pas être sérieusement opposée à Commines, lequel certes n'a pas eu personnellement connaissance des faits, mais a eu toute occasion de puiser les meilleurs renseignements aux meilleures sources. Commines dit que le fait était bien eonnu de Louis, et qu'il lui a été rappelé quand sa propre fin était prochaine, un point sur lequel l'autorité de l'histoire n'est pas contestable. Mémoires, t. II, pag. 215-542.
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biles et éclairés corame Jacques Cœur et le^n Bureau , ; l'avaient servi avec une fîdélété qui n'avsût eu qu'une bien pauvre récompense. Une asitioa entière s^était cattiée autour de lui à l'heure de l'épreuve, et cette même nation [rieurait oaaînteaant sa mort avec un regret q«i n'avait rien d'affecté (1).
H y eut une personne, cependam, dont la gaité habituelle ne fut en aucune façon troublée par cet événemeal. Louis, malgré son état de gêne, récompensa libéralement le mes* sager qui vint lui porter cette nouvelle bienvenue. Sa îoîe^ dans le fait, était trop vive pour qu'il put la cacher ou la maîtriser (2). Après avoir entendu quelques messes célébrées ea toute hâte et sans apparat pour le repos de l'àme de so» père défunt, il revêtit son plus joyeux cosiume roi^ et blanc, et, escorté d'une nombreuse compagnie toute vêtue des mêmes couleurs, il passa l'après-midi à chasser comme à l'ordinaire (3). II refusa d'abord de voir quiconque avait
(i) • Oa pria moalt par toat le royaiuBA poar ladii roy Charles , et fiat moiiU plooré ei plaint, car il estoit aimé par tont sondit royaume. ■ DDClercq,t. III, pag. ihS. Voyes anssi de Troyes, Chroniques de Louis XI (é(Ht. Lenglet), pag. 8.
(2) I Ne fat oncqnes si joyenix qae de la mort... Car II avoit tont ce qne son vivant avoit convoité, et poar qnoy il avoit prié Dien par intercession et manières étranges, t Ghasteilain, pag. 133. Ce qii prouva asseï partinemmenl qne Louis avait en reeoBTftanx artificei de la sorcellerie dans Tespoir d'abréger la vie de son père. C'était là nne accnsatioo d'nne natnre trop terrible, dans la pensée dn temps, à soulever contre nn roi de France par nne per6onn« dans la position de GhasteUain, bien qu'il fOlt son ennemi.
(3) Basin, 1. 1, pag. 3ii. Dnclercq, tont en rapportant les faits, en interprète vo d*nM façon différente, t Prestement la messe dn servicb» dite et Je disner fait, ledit roy Loys se ^estit de pourpre et s'en alla à la chasse, et est la manière qne sitost qn'ong roy de Franche est mort, son fils aisné ou son pins prochain est roy, et n'est point le royaume sans roy (le fOi est mort, vive le roi!); et pour cesle cause le nouvel roy ne porte de deuil, ainsi se veste de pourpre on de rouge, en signifiant qu'il y a roy de Franche. > Mémoires, t. III, pag. 146. Élàonore de Poitiers, une autorité incontestable, nous apprend aussi que le roi de Kcance ne portait pas le deuil , mais s'habillait en rouge dans pareils cas. Mais nous ne voyons nulle part que cette coutume s'étendit à sa maison, et nous ne comprenons pas non plus qu'une partie de chasse soit comprise dana les obsèques d'un roi mort on soit une façon de proclamer l'avènement d'an roi noweao.
DB CHARLES LB TÉMÉRAIRE. iS^
pris le dmil pour le fea roi. Après qoelque temps, toutefois, rexQbéraDce de sa joie it place à une gratitude tranquille. Il se nontra rempli d'uQreligieiixétonneiDent eu songeant à la Providence qui l'avait conduit sain et sauf à travers tant d0 danger&et de diflScultés jusqu'au brillant héritage dont il était convaincu qu'on avait eu rinteniion de le dépouiller. Lui qui, la veîUe, s'estiuMÛt le plus pauvre et le plus malkeuresx des princes, qui avait perdu Faffection de son père et avait été baoni de ses États, qui avait passé tant d'années en exil, vivant d'aumtoes, assis comnate un hôte de hasard ou un parent pauvre à la table du duc de Bourgogne, où il était forcé de £a»e tous ses efforts d'affabilité pour qu'on ne se lassât pas de sa compagnie (i), il était brusquement, et, < comme dans l'ivresse d'un rêve , » devenu le premier parmi les rois, un monarque dont le moindre geste était tottl-puissant, doat la moindre parole était un arrêt de vie M de mort (2).
Dtans son empressement k aller s'emparer du sceptre qui l'attendait, if partit des Pays-Bas sans prendre congé de la comtesse de Charolais qui, depuis la retraite de sa bellemère, pouvait être considérée comsie son hôtesse. U laissa toutefois des instructions à la reine, qui devait le suivre plus à loisir, pour qu'elle empruntât le chariot de la comtesse et
(1) « Loy faUoil eotreieûr le prioeê et ses priadpaolx gouverneors, de paoar qQ*on ne •e tnnoyast de lay iy eelM UaI. ■ Gonmines, t. II» pag. 966»
(S) • Hier encore me tenoys ponr le pins povre fils de roy qal oncqnes fhst, et qni depuis réago de mon enfance jvsqoe ad ce joar présent n*ay en qae sooffrance et tribalacion» povreié et ao<eis«e en disette, et qui plus est expulsion d'hiretaige et d'amour de pére^ JKqve iestre eonstrainct de vivre en emprunt et en mendicité, ma femme et moy sans pieds de terre, «ans maison ponr nous respondre, ne pour ung denier vaillant, s'il ne venoit de grAce et déchanté de beaulx oncle, qui[m'a entretenu ainsi par Tespasse de cinq ans: et VMiioteDant, tout souldainement, comme se je partoye d*uog songe, Dieu m'a envoyé nouvel enr; et, en lien de ma povreté passé» m'a faict le plus riche et le plus puissant roy des cbres^ tiens. ■ Ghastellain, pag. i2i).
ses haquenées, afin que son voyage en France se fit avec un apparat convenable (1). Quant à lui, il serait sans doute volontiers entré dans son royaume de la façon dont il eut coutume plus tard de visiter « ses bonnes villes, » c'est à dire de la façon la plus tranquille et la plus discrète, observant toutes choses sans attirer lui-même l'observation. Mais il avait toujours des doutes à Tégard de sa réception, possédé qu'il était de l'idée que des complots avaient été formés contre lui, du vivant de son père, dans le but de Técarter du trône et d'y asseoir son plus jeune frère (2). Il attendit donc sur la frontière que Philippe fût venu le joindre avec un corps de troupes, pour l'escorter jusqu'à Reims , où, conformément à l'ancien usage, devait s'accomplir la cérémonie de son couronnement.
« Le duc de Bourgogne, » dit un chroniqueur bourguignon, « s'empressa de l'accompagner; car, l'ayant nourri pendant cinq ans dans sa maison et à ses frais, il désirait prouver qu'il n'avait nul dessein de Tabandonner à l'heure du péril (3). » Indépendamment de cette considération, Philippe n'était pas homme à négliger cette occasion de faire aux yeux du peuple français, démonstration de sa magnificence et de ses relations intimes avec leur nouveau souve-
(1) GhastelIaîQ, pag. 135. II ajonte : c Si le fîst de grand cner ladicte comtesse, nonobstant que la chose loi sembloit asseï estrange, que nog tel noble roy et qui tant avoit rechapt d*honnear et de service en la maison et tant promis le recognoistre qnand l*benre ?iendroit> se partit sans dire oncqnes mot. i
(2) Rien ne prouve qne les sonpçons de Lonis fnssent fondés. Dans une lettre qn*il loi adressait quelques semaines après son avènement, le comte de Foix, un membre da conseil, répondant à certaines questions dn roi concernant les intrigues de la cour, déclara de la façon la plus formelle qu'il n'avait jamais entendu dire qu*on eût songé à changer ''ordre de succession. Il loi dit marne que le défunt roi avait refusé d'investir son second fils do duché de Guienne, par la raison qu'un aussi grand fief ne pouvait être aliéné en l'absence et sans le consentement de l'héritier présomptif. Daclos, t. III, pag. 906.
(3) Lamarche, t. II, pag. 228.
rain. Il fit sommer tous ses vassaux de se réunir avec leur suite à Ayesnes; et la sommation fut obéie avec empressement, car il n*y avait pas en Bourgogne ou dans les Pays-Bas de petit seigneur qui ne se regardât comme ayant été dans un certain sens le protecteur du dauphin, comme lui ayant donné asile et aliments, et comme ayant droit à de lourdes obligations de sa part. Bien des nobles avaient des raisons plus puissantes encore, pour attendre des faveurs ou des récompenses. Ils avaient conversé avec lui; ils avaient chassé avec lui à courre et au faucon; ils avaient diné à sa table et avaient été traités par lui avec une familiarité pleine • de condescendance (1). L*un se rappelait d'avoir été salué par lui du titre de c son connétable (2). » Un autre lui avait prêté trente couronnes, dont il avait le reçu (3) , et qui allaient sans doute être remboursées avec un royal intérêt. Louis vit avec inquiétude cette affluence qui arrivait en masse, au lieu du rendez-vous, de toutes les parties des domaines du duc. « Est-ce que mon oncle, » se demandat-il, « aurait peur de se confier à moi en France? » Ses appréhensions prirent dès lors une nouvelle tournure. Il persuada à Philippe de se contenter d'une escorte de trois à quatre mille hommes. Si les premiers ordres n'avaient pas été contremandés, ce qui provoqua un désappointement et un mécontentement général, le nombre, nous assure-t-on, se serait élevé à cent mille hommes (4).
Quoi qu'il en soit, le voyage ressembla à une procession
(1) Ghastellain avoue que , s'appayant snr des prétextes pareils, les BoarguignoDs s*at-,, tendaient à occuper tontes les places da royanme. OEuvres, pag. 156.
(2) Ghastellain, OEuvres, pag. 132.
(3) Lenglet reproduit un billet pour celte somme donné par Louis au sire de Sassenage en 1558. Gommines ( édit. Lenglet ), 1. 1, pag. 410, note.
(4) Basin, t, II, pag. 3; Daclercq, t. HI, pag. UV; Gbastellain, pag. 128.
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triomphale, dans laquelle le duc de Bourgogne jouait le rôle du conquérant, Louis celui de l'illustre captif. Les harnais des chevaux» qui descendaient jusqu'à terre, étaient de ve* lours et de soie, couverts de pierres précieuses et d'ornements en or, brodés aux armes de Bourgogne, et frangés de elo* chettes d'argent, dont le tintement continuel était très agréable « et consolant. » Une multitude de chariots, tendus de drap d'or et surmontés de bannières, portaient les meubles du duc, ses tapisseries, son équipage de table et les. ustensiles de sa cuisine. Suivaient des troupeaux de boeufsgras et de moutons, destinés à la consommation des princes pendant la route. Philippe et son ûls, avec les principaux nobles, se montraient dans leur plus grande splendeur, précédés et suivis de pages, d'archers et d'hommes d'armes, tous en eos- . tume de gala et éblouissants de joyaux (1).
C'est ainsi qu'ils firent leur entrée dans Reims, ^t le spectacle fut déclaré le plus magnifique qu'on eût jamais vu en France. Le moindre objet qui frappait les regards proclamait la richesse et la puissance « du grand duc. » Le roi, quoique vêtu de satin pourpre, aurait passé inaperçu dans l'ovation, si les magistrats n'étaient pas venus partout pour le saluer et lui souhaiter la bienvenue. Il écouta, avec un« certaine impatience , les longues harangues et les adresses qu'on lui fit çà et là sur sa route et répondit en général par le moins de mots possible (2). D'un autre côté, il ne montra
(1) Description de l^entrée de Philippe le Bon et de Louis XI à Reims. Gachard, Documents inédits, t. il, pag. 162 et sniv.; Ghastellain, pag. 136.
(2) Oo peot jQger si son impaUence était excnsable par le disconrs prononcé devant lui 5kar le chancelier de France, Javénal des Ursins. Un outre des citations classiques et bibliques habituelles, Torateur développa une allégorie que déjà, comme il le fit remarquer, il avait introduite dans son histoire. La sagesse, la prudence, la force et la patience y ti^urent personnifiées par quatre femmes qui ont chacune un fils, ntffomé respectivement DicOj Duco, Fado et Fero. Pour qu'aucun de ces fils ne puisse aspirer à régner seul, • on
nul mécontentement de se voir éclipser par la splendeur de son vassal. La nnit qui suivit son arrivée à Reims, tandis que les princes et les nobles festoyaient et dansaient, il la passa dans la retraite et la dévotion, se confessant, ou, suivant le langage du temps, c déposant sa conscience (1). » G^était ainsi qu'il se préparait à son couronnement, qui devait avoir lieu le jour suivant.
Dans la matinée, il fut conduit à la cathédrale, où la cérémonie fut accomplie en présence d'un vaste concours de monde. D'abord Louis, c la tête nuejes mains jointes ethumblementàdeux genoui, j> rendit hommage à la sainte ampoule d'huile miraculeuse, qui avait été apportée en grande solennité, et sous un dais, jusqu'au portail de l'église. Il fut ensuite placé entre des rideaux, oti le duc de Bourgogne et les autres princes lui enlevèrent ses vêtements, le laissant complètement nu « jusqu'au nombril. » Dans cet état, on l'escorta jusqu'au grand autel, où il s'agenouilla de nouveau, tandis que l'archevêque l'oignait avec la sainte ampoule sur le front, les yeux, la bouche, la poitrine, les bras et les reins. Il fut ensuite revêtu d'une robe royale de velours pourpre brodée de fleurs de lis, et conduit à une estrade élevée à l'autre extrémité de l'église. Alors, les princes, les prélats et les nobles qui avaient assisté aux cérémonies, se prosternèrent, à l'exception du duc de Bourgogne, « le doyen des pairs de
avait coupé la qnene à rimpëratif de chacnn d'eux > : c C'est à sçavoir à dico, oà en Timpératif dnt aroir dice, il n'y avoit que die, • etc. DdcIos, t. III, pag. 206-214. On rapporte . qne Louis Ini fit sans retard sttntir qa*il possédait les attributs symboliques de la souveraineté, en interrompant l'orateur par cet ordre sévère : t Soyez bref! > Ce qui est plus certain, c'est qu'un de ses premiers actes a été de déposséder l'excellent Juvénal de ses fonctions, ce qui constituait un commentaire encore plus frappant de son • dueo, duc; i mais ce commentaire, on l'admettra, le roi eut lien de s'en repentir par la suite.
(f) « Gomment, après l'entrée du roy, ledict seigneur se disposa de sa conscience,*. est le litre du bnitième chapitre de Chastellain.
France. » Prenant la couronne de ses deux mains, Philippe monia les degrés de l'estrade, au nombre de vingt-huit, se plaça derrière le roi, leva la couronne en l'air et la tint pendant plusieurs moments suspendue au dessus de la tête du roi ; puis il la descendit doucement, lentement sur le front royal, tandis que sa voix pleine et sonore poussait le cri de guerre de France : « Vive le rpy, Montjoye Saint-Denis! » La multitude des spectateurs répéta à ce cri, et un bruyant concert de clairons et de trompettes fit retentir les échos de la voûte gothique (1),
Au banquet qui suivit, ce fut le duc de Bourgogne qui brilla au premier rang. Bien que le roi fût assis au sommet de la table, la couronne sur la tête, vêtu du costume royal, il n'en était pas moins toujours Thôte de son oncle, dont les cuisiniers avaient préparé le dîner, dont les maîtres d'hôtel avaient dressé le couvert et dont les domestiques servaient les convives. Au milieu du repas, les portes s'ouvrirent et des porteurs entrèrent chargés d'un fastueux présent pour le nouveau souverain. Le bon duc, rempli de joie de voir un nouveau règne s'inaugurer dans un temps de paix profonde et avec une splendeur imposante, avait pensé que nul moment n'aurait pu être mieux choisi pour montrer l'étendue de ses richesses et la libéralité de son cœur (2). Ceux des
(1) Chastellain, pag. 24i; Gachard, Documents inédits, t. II, pag. 168 et soi?.
(2) c Le bon dac qui Yéoit le jour de la gloire et de la joye qae plus on avoit désirera monde, comme de soy trouver paisiblement à la coronation d'ang roy de France, se dôlecU «a lai oa?rir le trésor de Tamour de son cuear et en lai monstrer honneor et libéralité profonde de toat ce qae Diea lai avoit envoyé et preste, pensant jamais povoirmieilx employer, ne jamais soy trouver en lieu où le mieulx le peast faire, i Cbasteliain, pag. U2. Gtici est une allusion indirecte au couronnement du déruni roi sous les auspices de Jeanne dWrc. Quand cette cérémonie avait en lien, le duc de Bourgogne, au lieu de prêter la sanction de sa présence et de son concours, se trouvait en guerre ouverte avec Charles et était le champion de son rival d'Angleterre.
convives qui ne connaissaient que par ouï-dire les splendeurs de la cour de Bourgogne, contemplèrent avec étonnement les images, gobelets, vaisseaux en miniature, et autres objets, de Tor le plus fin et du plus rare travail, dont la valeur s'élevait à plus de deux cent mille couronnes, que Philippe présenta au roi comme un gage éclatant de sa loyauté et de sa bonne amitié. Louis, plus accoutumé à ces étalages et connaissant mieux la munificence du duc, resta assis et impassible, sans faire attention au tumulte et à Témotion qui remplissaient la salle. Trouvant la couronne trop large et trop lourde à porter, il l'avait ôtée et déposée à côté de lui sur la table. Tout le temps du diner, il conversa à voix basse et d'un ton confidentiel avec les gentilshommes qui étaient derrière son siège, et particulièrement avec Philippe Pot, seigneur de la Roche, gentilhomme de Bourgogne, qui se distingua plus tard, dans les conseils de France, par le courage avec lequel il défendit 4es droits populaires (i).
Loin de rencontrer la moindre résistance dans sa prise de possession d'un titre qui lui revenait de droit, Louis fut au contraire embarrassé de l'empressement que mirent ses vassaux à l'investir des prérogatives de la souveraineté et à le prier de, les exercer immédiatement. La nouvelle de la mort du roi avait produit une vive émotion en France parmi toute une classe de la population. Ceux qui occupaient des places à la collation de la couronne, et le nombre bien plus considérable de ceux qui convoitaient ces distinctions, étaient tous également impatients d'offrir leurs services à son successeur, dont l'absence en un pareil moment était universellement déplorée. Même avant que Louis quittât
(1) GhasteliaiD.
les Pays-Bas, ceux à qui leur rapprochement de la frontière ou leur plus grande bâte avaient permis de devancer leurs compétiteurs, s'étaient empressés d'aller le saluer et de se joindre à sa suite, qui, tout le long du chemin, ne fit que s'augmenter de nouvelles recrues. A Reims, Louis se trouva entouré d'une armée fidèle et dévouée d'hommes en place ou de quêteurs de place (1), tous se rangeant autour de lui le plus étroitement possible, et attendant le moindre geste de son bon plaisirsouverain, pour exécuter ses ordres. Il y eut, toutefois, quelques exceptions à ces manifestations générales de loyauté et de zèle. Plusieurs des ministres du feu roi, au lieu de prendre une part éminente, comme les devoirs de leur position l'exigeaient, à la réception du nouveau monarque, préférèrent s'abstenir complètement et même choisirent cette occasion, tandis que tout le monde venait saluer la gloire du soleil levant, pour se retirer dans le silence et l'obscurité. Le sire de Brezé , sénéchal de Normandie, ayant trouvé une retraite sûre, attendit que ses amis, parmi lesquels il avait le bonheur de compter le tout* puissant Philippe, le prévinssent du moment où il pourrait se présenter à la cour. Le comte de Dammartin, qui se défiait davantage, se préparait à passer à l'étranger (2). D'un autre côté, les nobles Bourguignons, bien convaincus que le reconnaissant Louis leur réservait tous les offices du royaume, regardaient en souriant de pitié les espérances et les anxiétés de cette foule.
Escorté par presque tous les grands feudataires et les no-
(i) Basm,t.II,pag.7.
(2) Extrait d'une chrooiqae ttur le comte de Oammartio. Leoglet, t. II, pag. 3ttet BOif. La panique de ceux qui avaient été en relations arec Dammartin y est décrite en tonnes saisissante. Ses domestiques l'abandonnèrent; ses amis refusaient de répondre i ses lettres on même de les recevoir.
bles de son royaume, le roi fit son entrée dans sa capitale, le lundi, 31 août, 4461. En cette occasion, il portait un pourpoint de satin cramoisi couvert d'une longue robe de damas blanc. Monté sur un palefroi blanc comme la neige, il chevauchait sous un dais de drap d'or que quatre des principaux magistrats soutenaient sur les pointes de leurs lances. Le cortège se composait de plus de cinquante mille personnes et le nombre des spectateurs était estimé à un demi-million. Parmi les spectacles exhibés sur différents points sur sa route, il y avait des anges qui descendaient du ciel au moyen d'un mécanisme et qui posaient des couronnes et des guirlandes sur la tête du roi, et un groupe de jolies filles, entièrement nues, s'ébattant dans les eaux d'une fontaine et chantant des chansons en son honneur, à la façon des syrènes. Après avoir fait ses dévotions à Notre-Dame, Louis se rendit au palais, quMl quitta le lendemain, pour aller habiter une petite maison, voisine de la forteresse de la Bastille (1).
Le duc de Bourgogne alla résider dans sa propre maison, à rhôtel d'Artois. Vingt-six ans s'étaient écoulés depuis sa dernière visite à Paris, qui était alors entre les mains des Anglais. Il fut salué, par les habitants, de démonstrations enthousiastes, car tous conservaient un attachement héréditaire poar sa personne et pour sa famille. « Bienvenue, noble duc! * criaient-ils; c bienvenue dans votre bonne cité de Paris ! » Sa présence jeta sur la capitale un air de gatté qu'elle n'avait plus eu depuis bien des années et qu'elle ne devait plus avoir de longtemps. Des tournois et d'autres brillants spectacles fournissaient chaque jour d'agréables
(i) De Troyes, pag. 9 ; Ghastellain, pag . 150 : Dnclercq, t. HI, pag. 158 et saiv.
passe-temps à la populace aussi bien qu'aux personnes de haut rang; tandis qu'à l'hôtel d'Artois, qui avait été somptueusement disposé, il y avait une série constante de fêtes et de bals d'une magnificence à laquelle les Français étaient peu accoutumés. Un prince aussi splendide dans ses goûts ne pouvait manquer d'être populaire parmi toutes les classes de la population. Si tous ne profitaient pas également des largesses, nul ne pouvait se plaindre qu'on les fit à ses dépens. Sa générosité était particulièrement applaudie par les femmes, auxquelles il distribuait à profusion les bijoux et les présents précieux. Mais ce qui leur plaisait plus encore c'était sa galanterie, c'était l'aimable et joyeuse façon dont il témoignait son dévoiiment à leur sexe. Un certain jour, on le vit chevaucher par les rues sur son palefroi, sa nièce, la duchesse d'Orléans, étant assise derrière lui, et une de ses femmes, la plus jolie damoiselle de tout Paris, montée sur l'arçon de la selle (1).
Le roi, cependant, passait autrement son temps. Malgré sa longue résidence aux Pays-Bas, il témoignait peu de goût pour les spectacles et les fêtes. Il se montrait rarement en public, ce qui mécontentait fort ses sujets; mais ceux qui avaient à traiter affaires avec lui se félicitaient de son affabilité. Il était, au demeurant, trop occupé des affaires de l'État pour pouvoir donner son temps à autre chose, sinon à ses devoirs religieux, qu'il accomplissait avec la plus scrupuleuse exactitude. La même activité qui avait caractérisé son gouvernement du Dauphiné se fit bientôt remarquer dans cette nouvelle et plus vaste sphère d'action. Il avait
(1) Daclercq, t. III, pag. 174. « Gommeocbéreot à trotter parmy les roes, en grand joyt de tons les voyans, qui alloient disant : • Et ?eli ong bnmain prioehe! Velà ong seigneur dont nng monde seroit estoré de l'avoir tel! ■ Chastellain, pag. 470.
destitué non seùlemeot les ministres du feu roi, mais encore on nombre immense de fonctionnaires de tout département et de tout grade. C'était à quoi la plupart s'attendaient, et ce que désiraient un grand nombre. Mais les nominations qu'il fit excitèrent une vive surprise. Il semblait en y pour^ voyant n'avoir écouté que son caprice. Ceux qui avaient les meilleures raisons pour compter sur des places et des récompenses se virent complètement oubliés. L'un d'eux lui ayant rappelé, sur un ton assez vif, les promesses qu'il lui avait faites bien des années auparavant, Louis lui répondit en souriant: < Cela,*mon bon ami, c'était quand j'étais dauphin; mais maintenant je suis roi. » D'un autre côté, un moine de Cluny, du nom de Pierre de Morvilliers, contre lequel des poursuites étaient intentées par le parlement, et qui, en la présence du roi, demandait fièrement justice, et refusait, au lieu de l'accepter, son pardon, s'entendit an* noncer en réponse que le roi le nommait chancelier de France (1). Une pareille façon de procéder pouvait bien être considérée comme étrange.
Les nobles bourguignons, surtout, étaient étonnés et scandalisés de la tournure que prenaient les affaires. Depuis leur arrivée à Paris, ils n'étaient plus en termes de relations familières et quotidiennes avec le prince qu'ils avaient re* cueilli dans l'adversité et qui leur avait été si prodigue de protestations de reconnaissance. « Alors il était dauphin; mais aujourd'hui, il était roi! » Une immense distance sem-
(1) • Sire, dict Tantre, je désire bien esire en vostre gr&ce sans laqaelie je oe pois veire. Mais au regard do prochée de qaoy me parlez, si ne demande grâce nnlle, fors que justice... Et le roy alors, véant sa constance et grand asseorement de parler, le regarda par manière d*admiration, et contenant sa parole ong pea an premier mot, Ini dict : « Et je tous hj cbancellier de France : soyei prend* tiomme. » Ghastellain, pag. 157, 158.
blait séparer ces deux positions, bien qu'ua moment eût suffi pour la franchir. De toute cette foule brillante et anpressée , nul , à l'exception du sire de Croy, ne put obtenir ni place, ni pension. Le duc était obsédé des réclamations bruyantes de ses partisans mécontents. Il était indigné luimême de la façon dont on les traitait , mais son orgueil ne lui permettait pas d'intervenir; il dédaignait de faire entendre des reproches ou de devenir lui-même solliciteur (i). Il avait déjà commencé à apprécier le « monde nouveau » dans lequel il était si brusquement entré. La rapide indifférence du roi envers ses amis , ses ^'aucunes envers les ennemis qu'il se supposait, les caprices étranges qui marquaient tous les actes d'un règne à peine commencé, tout cela excitait dans l'esprit de Philippe un sentiment plus profond que la surprise ou le dépit, c Je prévois, c disait-ilà son neveu, le duc de Bourbon, » que cet homme ne régnera pas longtemps en paix ; il se prépare à lui-même de bien grands troubles (S). i> Il n'avait Aiit pour son compte qu'une seule plainte , c'était sur la manière dont le parlement de Paris avait coutume^ d'exercer son autorité dans ses domaines. Louis, qui avait déjà arrêté le projet de réformer ee tribunal, pria Philippe de lui désigner des personnes discrètes et capables pour recevoir les nominations. Mais, quand la liste nouvelle parut, il se trouva que, par un étrange oubli, pas un seul des noms proposés par le duc n'y avait été inséré.
Et, cependant, c'était précisément dans ses sentiments et sa conduite à l'égard de son bon oncle de Bourgogne que
(1) Ghastellaio, pag. 156.
Ci) Chronique de Dammartia. Leaglet, t. lit, pag. SIS.
Loais n'avait pas changé en passant de la condition de dauphin à celle de roi. Dans leurs entrevues personnelles, il était resté le niéme ami humble et attaché qu'il était lorsqu'il vivait des bontés du duc, et qu'il le payait en délicates attentions pour tous les membres de sa &mille. Ses expressions de gratitude étaient aussi abondantes et Terventes que jamais. Si Philippe présentait une requête, non pour luimême ou pour ses sujets, mais, en faveur du peuple français écrasé de charges, ou de quelque vieux serviteur du défunt roi sur lequel pesait la crainte du déplaisir royal, Louis répondait invariablement que le duc ne pouvait rien demander que le roi ne se crût obligé de lui accorder. Il était évidemment l'homme que Louis se plaisait à honorer. Sur l'ordre exprès du roi , json nom et celui du duc furent associés ensemble, dans les prières et les offices de TÉglise. Les clefs de la Bastille furent présentées au duc, avec prière de placer une garnison à lui dans cette importante forteresse. Après avoir passé trois semaine dans la capitale, Louis se prépara, à faire un voyage en Normandie et dans les autres provinces du nord de la Loire. Avant son départ, il fit une visite à Thôtel d'Artois, accompagné de tous les grands officiers du gouvernement, des prélats, des maîtres de l'université et de la municipalité de Paris. Devant cette assemblée, il prononça un discours où il rappelait toutes les faveurs dont il était redevable envers le bon duc, qu1l désignait comme son bienfaiteur et son sauveur. Ce fut en vain que Philippe prolesta contre une reconnaissance si disproportionnée à ses « pauvres services, » dans lesquels il n'avait fait que remplir ses obligations de vassal, en regrettant de n'avoir pu faire tout ce qu'il avait désiré. Cette modestie né fit qu'augmenter l'insistance^ de Louis qui énumera de nou-
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veau, en détail, tous les bienfaits qu'il avait reçus, en affirmant de nouveau sa gratitude (i).
La même scène fut répétée, le jour suivant, en dehors des murs de Paris, où le roi avait été escorté par le prince bour* guignon et par tous les nobles de sa suite. Leurs adieux affectueux et pathétiques arrachèrent des pleurs à tous les assistants, et remplirent tous les cœurs de sympathiques émotions de tendresse et de joie (i).
Le roi étant parti, Philippe n'avait plus de motif pour différer son retour dans son pays. En conséquence, le dernier jour de septembre, il quitta Paris, accompagné de ses fidèles suivants, dont la physionomie irritée et la mine rancunière présentaient un frappant contraste avec leur aspect joyeux et content du mois d'avant. Moins fiers ou moins prudents que leur maître, les nobles bourguignons ne cachaient pas leur indignation de la manière dont ils avaient été traités. Ils avaient, toutefois, une consolation : ils auraient dû s'attendre à cela (2).
Le comte de Gharolais , au lieu d'accompagner son père, se rendit à Dijon, lien de sa naissance, qu'il n'avait pas visité depuis son enfance. Quoiqu'il n'eût pas joué de rôle marquant dans les événements publics et les cérémonies, durant son séjour dans la capitale ^ il n'avait pas été oublié par le roi. Il avait été promu aux hautes fonctions de lieutenant général de Normandie. Toutefois, le roi ne l'obligea pas à remplir les devoirs de son office. Mais il reçut le trai-
(I) Chastellaiii, pag. 175; Daclercq, t. 1U> pag. 177.
01) « Tant estoit aimable et pitenlx leur département, et tant plaisoit i cenlxqiii le ▼eoient, qu'il n'en avoit guerres d'nng costé ni d'aoltre qoi illecq estoient i qui le cœor ne l'atendrist et ne plonret de joye. > Daclercq» t. HI, pag. 178.
C3) « Dont la plnspart... dirent bien que autant en aToienUilB bien coogneo etdonbté eu ly dés la première heore. > Cbastellain, pag. 174.
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tement qui y était attaché , et Louis Tinvita à lui faire une visite amicale à Tours^ où la réception la plus gracieuse lui fut faite et où il passa près d'un mois dans des distractions et des amusements fort agréables (1). La nouvelle de la prochaine arrivée du duc de Bretagne, qui n'avait pas encore présenté son hommage au nouveau souverain, nécessita le départ de Charles. Le roi avait des raisons à lui pour ne pas désirer une rencontre, ou favoriser la naissance d*UD attachement amical, entre ces deux jeunes princes (2). En conséquence^ le comte prit congé de lui, au milieu des protestations renouvelées de la considération royale. La prochaine fois qu'ils devaient se voir et se quitter, ce devait être dans des termes bien différents.
(i) Doclercq, t. III, pag. 493-196.
(i) Lamarche, t. lU, pag. VO.
CHAPITRE IV
Caractère de Loms. — Sa position et ses Tues. — Conflits avec les nobles (U6M465).
Avant soD départ de la capitale» le roi avait déposé sa robe et son pourpoint de satin et reprit son costume habituel. Il s*habiliait, nous dit on, c si mal que pis ne povoit (1) » — d'un pourpoint de futaine grise , d'un manteau de même étoffe coupé ridiculement court et d'un chapeau commun, orné non pas de pertes et de diamants, mais d'une image ea plomb de la Vierge, qu'il avait choisie comme le principal, sinon comme le seul objet de son culte. Autour de son cou il avait un rosaire de gros grains en bois, tel qu'en portent les pèlerins (2).
Son extérieur , sous d'autres rapports , ne pouvait guère être considéré comme attrayant. Il était maigre et mal bâti. Son air et son attitude n'avaient rien qui rappelât la dignité des cours. Ses traits, quoique pleins de caractère, n'étaient
(i) Commines, t. ], pag. IM.
(9) Jdem; Ghattellain, pag.i89; Dneltreq, t. IV, pag. 7.
ni beaux, ni agréables. Les yeux, petits et perçants ; le nez, large, proéminent et retombant vers une bouche mince, avec la lèvre supérieure légèrement saillante ; les joues et le men* ton, larges mais flasques, semblaient indiquer un esprit scrutateur, sarcastique, présomptueux et bas (1).
Sa manière de vivre était exempte de toute pompe. Il était frugal jusqu'à la parcimonie (S). Il voyageait sans apparat, accompagné seulement de cinq ou six suivants, mais suivi à distance par quatre-vingts archers de sa garde, qui s'installaient la nuit dans le voisinage le plus immédiat de sa résidence (3). En entrant dans une ville, il évitait, autant que possible, toute réception publique ; parfois il refusait de suivre les grandes routes pour s'épargner les ovations de la foule, et, généralement il descendait chez quelque citoyen particulier ou chez quelque bon prêtre, plutôt que d'aller loger dans la demeure plus somptueuse qu'on avait préparée pour le recevoir (4).
Partout où il allait, on lui adressait inévitablement la niéme pétition, de daigner abolir la taille et les autres impôts établis durant le règne précédent. Et toujours il déclarait que c'était là précisément son intention. Il s'entretenait dans les lermes les plus bienveillants de son désir de faire disparaître les lourdes charges qui pesaient sur le peuple, et de rendre au royaume $es < anciennes liber-
ci) D'après Basin qni le peint en noir en ionteai occasions, il arait la figare d'an lépreox, et Taspect d*an bouffon.
(2) Dorant la première année, les dépenses de la table royale ne s*éleTérent qn*à 12,000 liTres. • En ce temps ne se faisoit que nn plat pour le roi, son train étoit bien petit en tons États, tellement qne ladite somme snffisoit. > Dnclos, i. lU, pag. 213.
(3) Chastellain, pag. 189.
(4) Le peuple fiait par barrer les chemins de trarerse poqr ol^liger le rot i faire son entrée par les rentes principales. Basin, t. III, pag. 167.
tés (1). » Mais ud pareil résultat ne pouvait être atteint tout d*un eoup. Il fallait du temps. Des arrangements étaient nécessaires. Il recommandait la patience, et, par manière de rendre l'exhortation plus sensible, il levait quelques taxes additionnelles (2).
Les « pauvres sujets, » en écoutant ses éloquentes harangues, sMmaginaient qu'une ère nouvelle, une ère de joie et de félicité, allait commencer (3). Mais ils n'en étaient que plus disposés à réclamer quand ils constataient que le grand événement était indéfiniment ajourné. Dans quelques endroits des soulèvements éclatèrent. A Reims les collecteurs des taxes Turent massacrés , leurs bureaux pillés et leurs registres brûlés. Mais on vit bientôt que c'était là un expédient qui manquait de prudence. Des archers, déguisés en laboureurs , s'introduisirent dans la ville. Un officier parut porteur d'instructions du roi. Les émeutiers furent pris et punis. Plusieurs eurent les poings coupés, d'autres la tête. D'autres furent fouettés et bannis.
Le clergé, qui avait été grandement édifié par la piété du nouveau monarque, fut soudainement étonné par la promulgation d'un m édit impie » ordonnant'que les propriétés ecclésiastiques fussent taxées dans la même proportion que celles des laïques. Par une ordonnance encore plus singu- . Hère, atteignant directement toute la noblesse, dont les terres étaient couvertes de forêts et qui trouvait dans la
(1) • Nibii Dempe tantam in desiderio se habere asserebat, qaantnm nt popalos regai ipsDinqne regnom ab angariis et immanibas tribatoram atqae exactionam oneribos, qaibas ipsos esse grayat08cogD08cebat,leTare,etiii pristinamatqne antiquam libertatem instanrare et restitnere posset. > Basin, t. H, pag. 11.
(2) c II ne diminna nols subsides, tailles ne gabelles aa royanme, ains en mettoit de jour en joar des noayelles. > Daclercq, t. iV, pag. 8.
(3) On, comme le dit Ghastellain dans nn langage pins expressU, < cnidoient avoir trouvé Dieu par les pieds. > pag. 173.
chasse son principal pas^e-temps , la chasse fut expresse* ment défendue dans toute retendue du royaume de France. Louis était lui-même le plus ardent des veneurs. Désirait-il monopoliser pour ses propres plaisirs tout le gibier? Mais quand il aurait vécu Tâge de Mathusalem, et qu'il se fût appliqué exclusivement à cela, les forêts du royal domaine étaient suffisamment étendues pour lui fournir un approvisionnement inépuisable (1).
Au commencement de son règne, le caractère et les actions de Louis paraissent avoir été inexactement appréciés par ses contemporains. La versatilité de son esprit et les excentricités de sa conduite avaient donné à supposer qu'il n'avait pas été trop richement doué sous le rapport de Tinte!ligence.
En général, on lui attribuait pour qualité dominante rirrésolution , résultat d'un manque de discernement et de réflexion. C'était peut-être un homme bien intentionné, mais qui manquait de profondeur et de solidité d'esprit.
D'un autre côté, le Louis de la tradition et du roman est la véritable incarnation d'une intelligence malicieusement et diaboliquement active. C'est un composé de ruse et de cruauté. C'est un tyran de la plus détestable espèce, usant de propos délibéré de son pouvoir comme d'un moyen de faire le mal, non seulement indifférent aux malheurs des autres, mais se faisant un plaisir de faire naître ces malheurs et se réjouissant des misères de ses victimes. Son seul nom, et tous les souvenirs qui s'y rat-
(i) < Qoas, etiam si ipse rex Maibusalem aeqaaret anoos, nec aliad prorsns agere* qaara venari, omnes et singulas pertnstrare aiii exhaurire venalioaibas minime posset.» Basin, l. II, pag. 75. —On suppose louiefois que, par celle ordoonance Louis voulait pousser à la destructioo des forêts, et, |)arlanl, au progrès de t*agriculture.
tachent, nous inspirent de Thorreur. Son familier, le barbier Olivier le Mauvais , populairement connu sous le nom d'Olivier le Diable, rampe d*un pas traînant et les yeux baissés à travers la foule des courtisans qui se reculent devant ioi, ne voulant pas que même le bord de leurs vêtements soit en contact avec sa personne. Son agent de confiance, le prévôt Tristan TErmite, sort de la chambre royale et est regardé avec une secrète horreur par ceux qui cherchent à lire dans ses regards malicieux la nature de la mission dont il a été chargé (1). La résidence favorite du roi, à Plessisles-Tours, est redoutée comme une habitation de démons. Le parc est entouré de fosses profondes plantées de chaussestrappes. Un archer est debout derrière chaque arbre , Tarquebuse armée , prêt à faire feu sur tout intrus non autorisé. Les voûtes sous le château , où jamais ne pénètre un rayon de lumière, sont remplies de cages, ayant huit pieds carrés, dans chacune desquelles un homme vivant a langui
(i) Une chose digoe de remarqoe c'est le pea d'informalions précises qu'on a sur ces deux personnages, dont les noms sont à peine mentionnés dans les mémoires et les documents du temps. H. de Reiffénberg {Mémoires de l'Académie de Belgique) a réuni les rares et maigres détails qui paraissent positifs concernant Olivier le Mauvais, ou le Daim, comme il se faisait appeler par permission du roi, et non par consentement du peuple. Le fait le plus intéressant, c'est qu'Olivier fut bien et dûment pendu, quelques mois après la mort de son maitre en vertu d'une sentence qui le condamnait dans des termes assez vagues c pour maints grands crimes, délits et maléfices. > On a encore moins de renseignements sur la carrière de Tristan l'Ermite dont les chroniqueurs citent si fréquemment la façon active d'administrer la justice par le sac et par la corde. Hais nous trouvons un portrait frappant de ce personnage dans une lettre écrite, en 1464, par sir Robert Reville, cousin du comte de Warwick et son agent à la cour de France. Il décrit Tristan comme étant t l'esprit le plus diligent, le plus vif et le plus pénétrant qu'il y eût dans tout l^ royaume de France. » Il recommanda à son correspondant, qui était apparemment le gouvemenr de Calais, pour le cas où Tristan se rendrait dans cette ville, de ne le laisser parler à personne et de ne lui donner aucune occasion de découvilir le côté faible des fortifications. « Il verra et comprendra tout, > dit-il, « et n'oubliera pas de rapportera son maître tout ce qu'il aura vu. A dire vrai, c'est un terrible homme. Avant de le connaître, j'ai laissé échapper bien des choses, mais la personne que vous saves m'a dit de me défier de lui. 1 Dupont, Jfém.deCommines, t. Ill, preuves, pag. 215,217.
dans l'ombre peodant des années, loin de toute consolation, loin de toute espérance.
Quand le morose, soupçonneux, superstitieux roi éprouve la nécessité de s'amuser, de se relâcher de ses travaux, il descend dans ce sinistre abime , écoute aux portes de ces cages, et rit intérieurement quand il entend les gémissements de ces misérables captifs.
Nous avons dit que c'était là le portrait consacré par la tradition et le roman. Et pourtant nous ne pouvons nier qu'il ne soit justifié par les données de l'histoire. La plupart de ces détails sont des faits incontestables. Les cages et les chausses-trappes, la ruse, la cruauté, les soupçons, la bigoterie, tout cela est authentiquement établi. Mais comment expliquer ces choses en présence de l'admiration ressentie et exprimée pour Louis par la personne mieux à même que toute autre, par sa connaissance plus intime du sujet, par sa capacité supérieure , et même par sa plus grande impartialité , d'esquisser son caractère? Philippe de Gommiues déclare que Louis XI a été, de tous les princes qu'il a connus, celui qui avait le moins de vices (1). Cette assertion a valu à l'historien la censure des écrivains modernes. Si on lui avait demandé de l'expliquer, il aurait probablement fait valoir cette raison que, tandis que chez d'autres princes des considérations politiques cédaient souvent le pas à l'influence des passions ou à quelque infirmité mentale, orgueil, indolence, folie ou caprice, Louis ne s'écartait pour ainsi dire jamais de la ligne de conduite que lui traçait une
(i) « Taot ose je bien dire de luy, & son loc, qa*il ne me sembla pas qae jamais j'aye conguea nnl prince où il y east moins de vices qne en Iny. > Prologue, pag. 3.-- cDiea... TaToil créé pins saige, plus libéral et plos Tertnenx en tontes choses que les princes qui régnaient arec lui et de son temps. > T. II, pag. S5i.
nette perception de ses intérêts. En d'autres mots, l'assertion de Gommines né concernait ses dérants moraux qu*en tant que ceux-ci auraient pu gêner la poursuite de son ambition et ses efforts pour s'assurer le pouvoir.
Et c'est à ce point de vue que nous devons examiner une carrière qui, vue sous un autre jour, nous présente une masse de contradictions. Dans toute cette carrière, c'est à peine si nous rencontrons une seule trace de bons sentiments ou de principes de droiture. Mais nous voyons une grande œuvre, une œuvre nécessaire accomplie. L'anarchie féodale est détruite; l'unité menacée de la France est sauvegardée. Et tout cela s'est accompli , non point par un coup de fortune oti par Tempire de la force, mais par les efforts d'une inteK iigence toujours en éveil et jamais découragée au milieu de ses luttes contré d'énormes difficultés et des obstacles écrasants, d'uoé intelligence si vive et si perspicace, qu'elle s'empaîre forcément de nos sympathies et endort Taversion que le choix de ses moyens aurait dû nous inspirer.
Un esprit faible, avec les intentions les plus pures, ne peut accomplir que le mal', quelle que soit la tâche qu'il entreprenne. Mais un esprit vigoureux , uni même à un mauvais coeur, n'est pas nécessairement un instrument de mal. En cessant d'être dauphin pour devenir roi, Louis avait traversé uÂ changement de position plus grand que ne le fait supposer son simple passage d'un état de dépendance à un état de souveraineté, tl se trouvait placé tout d'un coup dans des circonstance^ où son ambition n'était plus un vice, où son génie actif et subtil pouvait s'exercer librement sans se trou- Ver continuellement en contact avec des lois devant lesquelles il ne trouvait pas dans sa nature la conscience de sa responsabilité. Il luttait contré ses ennemis naturels. II
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punissait des vassaux rebelles ou des ministres infidèles. Il employait la ruse et la duplicité dans cette lutte où était intéressée non seulement sa propre sûreté, mais encore celle de la monarchie. Il s'emparait d'une autorité souveraine à laquelle nui autre que lui n'avait droit, et que nul autre n'était en état d'exercer.
Une chose qu'il importe de noter aussi, c'est que, sauf au début de son règne, alors qu'il subissait encore l'influence des erreurs de sa jeunesse, il ne se fit jamais un ennemi là où il était possible de se faire un ami. Moralement isolé, il était associé par l'intelligence avec tous les esprits doués de talent et d'adresse. Sur ceux-là, il agissait comme un aimant. Il les recherchait activement ; il les prenait partout où il pouvait les trouver. Il les faisait sortir de l'obscurité, il les tirait des rangs de ses ennemis. Il n'épargnait aucune peine, il ne perdait jamais patience dans ses efforts pour désarmer l'opposition ou obtenir l'appui de ceux qui étaient en position de lui nuire ou de le servir. Il avait uneconfiance sans bornes dans ses talents de persuasion, dans son habileté à éloigner les préjugés, à adoucir les ressentiments, à rendre dociles les caractères qu'il avait à traiter, et cela non par la contrainte d'une volonté plus forte, mais par un traitement tout de gentillesse et de dextérité. Il ne se fiait pas cependant à la spécieuse influence des seules paroles. Il ne demandait aucune faveur en échange de laquelle il ne fût prêt à offrir un équivalent substantiel. Bien plus, différent en cela de la plupart des princes, qui s'imaginent avoir un droit illimité à la faveur de leurs serviteurs , il préférait accorder de grandes récompenses pour de petits services, à dépasser l'attente tout en rétribuant la capacité, et à payer chacun selon ses mérites comme il convient à un monarque généreux. « Mieux vaut, »
disait-ily « être entouré de nos débiteurs que de nos créanciers (1). »
De même il s^efforça toujours de gagner la sympathie et la coopération de son peuple, de s'identifier avec la nation. Il fit appel le premier à Fopinion publique; il la créa. Il accorda libéralement des chartes aux communes, pour qu'elles lui servissent de boulevard contre la féodalité. Il demandait des conseils aux représentants de toutes les classes, pour que toutes fussent intéressées à soutenir sa cause. Il ne se tenait pas à Fécart du monde, comme les despotes ordinaires, ne voyant rien, ne comprenant rien, ne profitantde rien, ne cherchant pas à se mettre en communauté avec la masse de l'humanité, opposant une résistance obstinée à l'esprit de progrès. Il n'aspirait pas à être regardé comme un dieu, et ne se contentait pas d'être le moteur d'une machine. Ce qu'il recherchait, c'était le jeu de l'intelligence, le conflit de Tesprit avec l'esprit, le mouvement , les luttes, les soins et les anxiétés de la vie.
« Nul homme jamais ne prêta aussi volontiers l'oreille aux autres, ou ne s'enquit d'autant de choses, ou ne chercha à connaître autant de personnes (2). » Jamais on ne l'entendit faire cette réponse qui tombait journellement des lèvres de maint petit seigneur dont les revenus s'élevaient à quelques milliers de livres : «Parlez à mes gens ; je ne m'occupe pas de ces affaires. » Il désirait tout savoir ; il n'ou-
(i) Il agissait d'après un principe qae l^emperenr Gtiarles^aint et ses antres imitatenra dn seizième siècle semblent avoir absolument dédaigné, c Me dict davantage que, à son advis, pour avoir bien en court, que c'est pins grant heur à ung homme, quant le prince qu*il sert lui a faict quelque grant bien à peu de desserte (pourquoy il luy demeure fort obligé), que ce ne seroit s'il luy avoil faict ung si grand service que le dict prince luy en fust très fort obligé; et qn*il ayme plus naturellement ceux qui luy sont tenus, qu'il ne faict ceulx & qui il est tenu. > Commines, 1. 1, pag. 305.
(2) Commines, 1. 1, pag. 84.
bliait rien (1). Il désirait aussi être partout. II ne se reposait jamais ; il travaillait constamment ; « quand son corps reposait , son esprit était encore à l'œuvre. » « A dire vrai^ un royaume était trop peu de chose pour lui; il était fait pour avoir le gouvernement d'un inonde (2). »
II avait été instruit par l'adversité, et ce fut dans l'adversité que sa sagacité se déploya principalement (3). Jamais oa ne le vit aussi serein, aussi joyeux que lorsqu'il était trahi par la fortune. Quand il secroyait garanti pour le moment, il était trop enclin à montrer aux gens la véritable estime qu'il avait pour eux. II se plaisait à lancer des sarcasmes, qui tombaient comme grêle sur ceux qui hii étaient plus pro* ches, sur les grands, sur ceux dont l'épiderme était plus sensible. Il reconnaissait et avouait ce défaut : « Ma langue, » disait-il, «k m'a tendu plus d'un piège; elle m'a aussi fait bien du plaisir; cependant, il est juste que je répare le dommage.»
Mais son plus grand défaut était son impatience. II avait toute l'habileté d'un esprit réfléchi, et tout l'emportement d'un esprit inconsidéré. Le temps et lui étaient des ennemis jurés. Sa prévoyance l'emportait toujours. Il nuisait à ses propres projets, en les mettant prématurément à exécution et précipitait des malheurs en se hâtant trop de vouloir les empêcher. C'est, du moins, ce qui arriva au commencement de son règne. Mais sa situation , et celle de la monarchie, à cette période, demandent quelques explications plus détaillées (4).
(1) ■ Aymoil à demander et entendre de tontes choses... aussi sa mémoire . estoit si g^nde qn*il retenoit tontes choses. > Comnûnes, 1. 1, pag. 158 ; t. II, pag. 273.
(2) « A la Térité, il sembloit mienlx pour seignenrer nng monde qne ong royaume. * , Idem, t. II, pag. 273.
(3) ■ Jamais jenecoogoens si saige homme en adversité. > Idem^ 1. 1, pag. 304.
(4) Trois contemporains de Louis ont décrit son caractère par connaissance personnelle
Il n'existe peut-être pas de pays, peuplé de races différentes» dans lequel les divers élémeots aient été aussi con- Tondus, les distinctions originales de langage, de sang et de coutume3 aussi considérablement oblitérées qu'en France. En outre, dans ce pays, les germes d'unité politique, sans lesquels l'identité de race elle-même ne parvient pas à constituer une nation, avaient, nous l'avons vu dans un précédent chapitre, été implantés dès une époque très reculée. Le trône établi par Glovis, quoiqu'il^ eût passé d'une dynastie à une autre, et qu'il eût été souvent occupé par des princes qui n'exerçaient aucune autorité sur la plus grande partie du royaume, n'avait jamais été renversé, et avait acquis par degrés un droit d'obéissance et de soumission sur tout le pays. Ses fondations s'étaient fortifiées et étendues durant plusieurs siècles successifs, et sans le désordre provoqué par les guerres anglaises, le pouvoir monarchique en France aurait brisé foutes les barrières qui s'opposaient à son progrès^ bien ayant l'époque où commence notre histoire. Dans ces luttes où il avait à combattre pour son exis-
oa observation directe. Le portrait tracé par Gommioes était évidemment ane œuvre d*amoQr. Sa nalnre sympathisait avec celle de Loais. L'amitié, la snbtilitéi l'indifférence à tonte pompe, à tonte émotion, à tonte démonstration, la vignenr nerveuse, rbnmear sarcasliqne, la malice, pour adopter son dire eipressif, qui distiognent le portrait sont aussi les traits caractéristiques de l'artiste Ini-méme. Cbastellain, quoique un ennemi, écrit avec plus d'impartialité, mais moios d'appréciation. Il est le représentant de sentiments et d'idées qui ritçnrent un choc fatal des innovations de Louis. Il se plaint de ce dédain pour les pompes et le cérémonial, de ces tendances sceptiques et nivelantes, de la politique tortueuse et aggrt^ssive qui souilla les sources de la chevalerie et de l'honneur, etqi^i jeta une tache sur les fleurs de lis. Hais il n'oublia jamais le caractère sacré de la royauté; il est en garde contre ses propres arrêts; il reconnaît la sagacité et applaudit à l'activité du monarque français. Basin, de son côté, ne montre de respect ni pour l'homme, ni pour sa position. Il attaque Louis avec la haine d'un partisan et la rancune d'un ennemi personnel. Il s'excuse d'avoir entrepris la tache de dépeindre le régne dn sanglant tyran, en citant l'exemple d'écrivains anciens q^xi ont montré Galignla, Néron et Domitien comme des avertissements pour la postérité. Chacun de ces derniers, toutefois, avait une qualité qui rachetait ses fautes. Louis n'en avait aucune. Son habileté consistait en un manque absolu de conscience.
tence, il avait perdu une grande partie du terrain qu*il avait gagné. II ne parvenait pas à résister aux tendances réactionnaires de la féodalité, il avait même été forcé de les encourager. La masse de la noblesse, il est vrai, avait été grandement affaiblie par les désastres de cette époque, 'par Fappauvrissement général du pays , aussi bien que par les sanglantes défaites de Poitiers et d'Azincourt. Mais les grands feudataires, profitant à la fois de la décadence ou de l'extinction de plusieurs familles nobles, et de la faiblesse de la couronne, avaient étendu leurs domaines et s'étaient élevés à un degré de puissance et d'indépendance qui menaçait de détruire l'œuvre de plusieurs siècles.
Nous avons vu la position occupée par Philippe le Bon. Outre sa souveraineté féodale sur la Bourgogne, les Flandres, l'Artois et d'autres fiefs importants , il avait obtenu, par le traité d'Arras, possession des places les plus importantes de la Picardie. La maison d'Anjou était beaucoup moins puissante; mais elle avait ajouté à ses domaines primitifs la Provence, la Lorraine et le pays de Bar, et elle tirait un certain lustre de ses prétentions au royaume de Sicile. La Bretagne avait toujours été intraitable. Dans cette grande province, le mélange des races, cette fusion d'éléments divers dont s'était formé le caractère national, n'avait fait que peu de progrès. Le langage ancien y était toujours en usage, et les coutumes et les institutions celtiques y étaient toujours en vigueur. Le souverain ne reconnaissait qu'une dépendance très limitée à l'égard de la couronne de France. Il s'intitulait c duc par la grâce de Dieu; » il déniait la juridiction d'appel du parlement de Paris et refusait de prêter le serment d'obéissance dans la forme habituelle, ou d'être appelé l'homme-lige du roi de France.
La Guyenne, au sud de la Bretagne, venait à peine d'être reconquise sur les Anglais, dont le gouvernement avait été populaire tant auprès de la noblesse, qu'auprès des villes. Au nord, entre la Bretagne et la Picardie, se trouvait la grande province de Normandie, l'héritage des Plantagenets, associée à la gloire des conquérants anglais, remplie des souvenirs de leur domination, deux fois arrachée à leurs mains pour être probablement reconquise une deuxième fois.
Toutes les provinces de la côte de la mer, à Fouest et au nord, étaient ou bien indépendantes de fait de la couronne, ou ne lui étaient attachées que par des liens faibles et nouveaux. La France était dans la position d'une forteresse, dont les ouvrages avancés étaient déjà entre les mains de l'ennemi ou occupés par des garnisons d'une fidélité douteuse. Louis XI était monté sur le trône quelques années seulement après la conclusion, ou ce qu'on aurait plutôt pu regarder comme une suspension temporaire d'une guerre, suite elle-même d'une série de guerres antérieures ayant eu la même origine et les mêmes résultats, durant laquelle le sort de la France avait été tenu suspendu, tremblant, dans la balance. Rien n'était plus probable qu'une nouvelle alliance entre l'ennemi étranger et le hautain et douteux ami, alliance qui devait être suivie d'une autre invasion, d'une autre conquête. L'année même où Louis commença son règne, la couronne d'Angleterre, après ce qui paraissait être la défaite définitive des Lancastriens , avait été placée sur la tête d'un prince jeune , brave , ambitieux , passionné pour la guerre, descendant, par une branche ainée, d'Edouard HT, l'ami et le compagnon d'armes de Warwick. Quel plus sûr moyen pour un nouveau souverain, pour établir sa dynastie, pour s'enraciner dans les affections de son
peuple, que d^encourager les exploits encore chers au cœur et à la fierté du peuple?
Charles YIl, éle\é au milieu des convulsions politiques, mais peu disposé par inclination à une vie de luttes et de combats, s'était contenté de faire face aux dangers et aux difficultés du moment et d'acheter la tranquillité actuelle par des concessions grosses de périls dans l'avenir. Louis, inquiet, aventureux, prévoyant, mais sans expérience, ne vit que faiblesse et défaut desécurité dans la position que lui avait léguée son père. Il ne pouvait y avoir, à ses yeux, de sûreté pour la France tant que les villes de la Somme restaient en la possession du duc de Bourgogne; ou, si la loyauté et les tendances pacifiques de Philippe étaient un gage de sécurité, c'était une raison de plus pour chercher à rentrer en possession de ces villes avant que les droits de Philippe fussent transmis avec son pouvoir à un prince d'un caractère différent. Les villes de la Somme étaient les défenses nécessaires de la capitale. Comment était-il possible au roi de vivre tranquillement à Paris, tandis qu'un vassal sur lequel il n'exerçait aucun contrôle était établi à Amiens?
Là, donc, était la brèche qui devait être fermée avant que l'on tentât de prendre d'autres mesures. Louis, dès le moment de son avènement, avait fixé les yeux sur ces villes. Il avait été stipulé, dans le traité, qu'elles auraient pu être rendues moyennant le paiement de quatre cent mille couronnes, mais aucune garantie ne permettait de rendre obligatoire l'exécution de cette stipulation. Il n'était pas probable qu'une proposition de rachat rencontrât autre chose qu'une réponse évasive. On croyait même que Charles Vil avait promis verbalement qu'il ne demanderait pas la restitution de ces villes durant la vie de Philippe. Cependant, Louis avait dé-
cidé qu'elles seraient restituées. Et on eut alors l'occasion d'apprécier que les malheurs de sa jeunesse, son exil et sa longue résidence dans les Pays-Bas, n'avaient pas été un mal sans compensation. Ses relations d'amitié avec Philippe, son intime connaissance du caractère du duc et des membres de sa famille et de sa cour, lui devenaient d'un grand secours dans cette occurrence. Peut-être qu'en ce moment, il regretta de ne s'être pas montré plus docile à satisfaire aux demandes de son oncle pendant le séjour de ce dernier è Paris, de lui avoir prodigué tant de mielleuses paroles, pour lui refuser des preuves plus substantielles de sa gratitude. Et, pourtant dans une occasion, il n'avait pas été ingrat. Il ne semble pas qu'il eût jamais reçu le moindre service des Croy; mais il avait été reconnaissant à leur égard par anticipation. Il n'avait pas oublié que, n'importe de quelle façon il traitait le duc lui-même, il était d*une bonne politique de ne pas froisser les favoris du duc. Il avait fait don d'une propriété de grande valeur à Antony de Croy, et lui avait donné , pour l'avenir, des titres à la grande maîtrise de France , le plus haut poste qu'il y eût dans la maison royale. Il prit maintenant toute la famille sous sa protection. Il en combla les plus jeunes membres de bienfaits. Il nomma Jean de Croy son conseiller et son chambellan. Il les amena à comprendre que, si grandes que fussent leurs obligations envers leur propre souverain , ce n'était pas une mauvaise chose que l'amitié d'un roi de France.
S'étant ainsi assuré de leur disposition à le servir, iï lui restait à voir s'ils avaient assez de pouvoir, assez d'influence auprès du duc, pour l'amener à abandonner un avantage dont il ne pouvait manquer d'apprécier l'importance. Philippe approchait de l'âge généralement assigné comme limite
à la durée de la vie humaine : sa constitution était bonne; mais il n'avait jamais pratiqué ces règles sévères qui avaient conservé à la solide structure de son fils son uniforme vigueur. Sa santé avait été sérieusement altérée par les banquets et les fêtes dont il avait abusé, plus que d'habitude encore, pendant son séjour à Paris; et, après son retour, durant le printemps de 1462, il avait fait une longue et dangereuse maladie. L'anxiété publique qui se produisit à cette occasion est une preuve convaincante de sa popularité. Le bon duc, qui n'était dur et sévère que lorsqu'on contrariait ses ordres, quand on l'irritait, le prince libéral, dont les goûts de somptueuse jovialité avaient procuré aux Pays- Bas une série constante de fêtes et donné à leur capitale commerciale le lustre de la plus brillante cour de la chrétienté, le duc ne pouvait pas succomber, si des prières étaient susceptibles de le sauver. Ce fut une succession non interrompue de pèlerinages, de prières et de processions auxquelles prenaient part les citoyens de tout âge et de tout rang. Pendant sa convalescence, ses médecins ordonnèrent qu'on lui rasât la tête ; des courtisans complaisants s'empressèrent de faire opérer le même changement dans leur physionomie. Si quelqu'un des plus jeunes nobles hésitait à se dépouiller de ses boucles soyeuses, des officiers nommés exprès s'emparaient du récalcitrant dès qu'il se montrait en public et le forçaient à subir sur-le-champ l'opération prescrite (1). La duchesse Isabelle, informée de l'état de son mari, avait quitté la retraite de son couvent pour venir le soigner, et le comte de Charolais veilla à son chevet pen-
(i) Lamarche, t. Il, pag. 2â7. « Se troavèrent plas de cinq cens nobles hommes qui pour Tamour da dac se firent raira, comme luy. >
dant plusieurs nuits de suite avec une affectueuse sollicitude. Dans les intervalles lucides que lui laissait la fièvre, le doc gourmandait son fils et le pressait de prendre le repos nécessaire. € Mieux vaut, disait-il, qu'un seul meure au lieu de deux; mieux vaut que je parte que vous (1). » Après être resté pendant plusieurs mois confiné dans sa chambre, il fut en état de reprendre sa manière de vivre habituelle.
Mais la force et la sève de la vie étaient éteintes en lui. Il devenait vieux, et le monde qui l'entourait, mù par une nouvelle influence, au lieu de décliner en même temps que lui ou de rester dans le calme afin qu'il pût, lui l'arbitre et le modèle de son temps, finir ses jours dans le bien-être et la tranquillité, le monde autour de lui commençait à s'agiter et à se troubler. La guerre entre le <;omte de Charolais et les Croy continuait, ouverte et implacable, malgré les efforts officieux de Louis pour amener une réconciliation. Le pays, aussi bien que la cour, était rempli du bruit de cette querelle. Les rapports des favoris avec le roi avaient jeté sur eux un reflet plus odieux encore, et augmenté les difficultés de leur position, ils étaient toujours assez puissants pour résister aux attaques dirigées contre eux, mais ils étaient moins capables d'éviter celles qui étaient dirigées contre leurs adhérents. Un des chambellans du duc fut jugé et condamné à mort pour avoir conspiré contre la vie de Charles. Le coup suivant visa plus haut. Jean de Bourgogne, comte de Nevers, petit-fils de Philippe le Hardi, s'était rangé du côté des ministres, poussé par certaines querelles personnelles avec Charles, par une vieille inimitié pour le comte
(1) Doclercq, 1. 111, pag. 205. II ajoute : « ToDtesfois sondit fils do le touIIqI oncques laisser; ains quant son père le cnidoit reposant, il estoit toujours autour de lui qu'il ne le ▼eoil point. >
de Sainl-Pol, et, d'happés ce qu'on soupçonnait généralement, par une ambition plus élevée que ne le justifiaient ses prétentions légitimes et ses chances de succéder à la souveraineté des Étals de Bourgogne. Mais Taccusation portée directement contre lui était d'une nature plus grave. Il fut acèusé d'avoir dans sa maison trois figures de cire, sur lesquelles il pratiquait, avec Tassistancé d^un moîùe apostat, certaines incantations diaboliques, et cela en vue, prétendit-on, de s'assurer la faveur du roi de Fratice et du duc de Bourgogne et de faire mourir de langueur le comte de Charolais *(1). C'était là une forme vulgaire de sorcellerie qui se pratiquait et qui avait créance (2). Nevers, au lieu d'attendre son jugement par la Toison d'or, se démit de ses fonctions et se retira en France. Presque en même temps, Charles, qui avait échoué encore dans d'autres tentatives contre ses ennemis, se retira brusquement de la cour et alla établir sa résidence au château de Gorcum, sur la côte de Hollande.
Louis profita de son absence, et de l'état de faiblesse de son père, pour mettre à exécution son projet pour le radiât des villes hypothéquées. Par quels ai^uments les Croy réussirent-ils à obtenir le consentement de Philippe? Nous l'ignorons. La corde qu'ils firent vibrer fut probablement son désir de conserver ses relations amicales actuelles avec
(i) Daclercq, t. UI, pag.236 el sniT.; Lenglet, t. II, pag. 392.
(2) L*hi8toire d^EIioor Gobbam, femme da ■ bon due Hompbrey, ■ présente an eu identiqae environ Tiogl ans pins tôt. Mais, plus de Tingt ans plus tard, un autre doc de Gloncester (Richard III) flt une semblable accusation contre ■ cette sorcière,» laTeave de son frère. Mackintosh fait observer très justement que t les sorcières elles-mêmes ont sans doute moins de confiance dans la puissance et la malice de leurs sortilèges que cetaqulles craignent. > La nécromancie n*ètait pas seulement un art ou une profession, mail une croyance. Ses adeptes constituaient une secte, tenaient des assemblées particulières pour les affaires de leur culte et célébraient des messes en Tbonneur de Satan. Une description minutieuse de ces rites blasphématoires est donnée par LIorente, Histoire de l'inQuin* (ton^ t. U,pag. 431443.
lei»QAarqu«fira»çaK». A eeUe époque de sa vie oè ses facul^ tâ&allaieQt: déclioant chaque jour, il ne demandait pas mievii ({oe d'acheter par de$ concessioAs la continnaiioa de cetu paix qju'oQ avait achetée de lui par des concessions seni'' Uables^ akNrs que ses facultés étaient dans toute leur vigueurr Peut-être aussi crui-il que le roi serait incapable de bntniir la somme demandée. Mais à peine son consentement avait* il éié arraché, que la moitié de cette somme fut versée entre ses mains. En même temps on lui fit signer la promesse que les villes seraient rendues contre paiement du restant. )| Di'eatrait pas dans le caractère de Louis de se relicher dans la pioursuite d'une idée aussi longtemps qu'elle n'était pas définitivement réalisée. Cependant lever d'emblée deux cent mille couronnes d'or n'était pas chose facile, au quinzième siède, même pour un roi de France. Les ressources du tréser étaient épuisées, et il n'y avait pas de capitalistes disposés k avancer cet argent sur un simple bon, ou même en état de le fournir. Cependant Louis ne pouvait pas croire qiie tmit le monde ne fût pas, comme lui-même, désireux de terminer cet important marché, si nécessaire à la sécurité du royaume et que le moindre délai pouvait compromettre^ Il refusa de prêter l'oreilte aux doutes et aux objections des officiers du trésor. « Il nous dit, » écrit tout bouleversé un de ces fonctionnaires à un de ses coUègues, « qu'il y avait des gens à Paris qui prêteraient l'argent; et que, pour une aff &ire comme celle-là, on pouvait trouver dix mille livres d'iuoi côté et trente mille d'un autre. Ce furent là toutes les ins* tructions que nous pûmes obtenir de lui, et il nous renvoya après une délibération si courte, que nous eûmes à peine le temps de mettre nos bottes (1). » Cette manière irrégulière
(1) Lettre du sieur Chevalier, LeDglet, t. II, pag. IflS*
de conduire les affaires, si embarrassante qu'elle parût aux pauvres agents du trésor, obtint cependant le résultat désiré. Le tourbillon mis en mouvement par Louis était irrésistible. . Quelques riches établissements religieux et plusieurs villes qui avaient reçu du roi une extension de leurs privilèges, se montrèrent disposés à contribuer. En dernier ressort, on mit violemment la main sur un fonds que possédait le parlement, la propriété des veuves et des orphelins, conservée, comme dans un sanctuaire inviolable, dans les caveaux de Notre-Dame (1). Moins d*un mois après le paiement du premier à-compte, le 8 octobre 1463, Philippe, aussi surpris que contrarié, fut mis en demeure de signer un reçu complet. « Croy, Croy, murmura-t-il, il est difficile de servir deux maîtres (2). »
En réalité , les Croy qui s'étaient mis à la merci de leur adroit tentateur, s'étaient engagés dans un labyrinthe de dangers et d'embarras. Leur querelle avec le comte de Gharolais, qui n'était dans l'origine qu'une affaire particulière, une discussion de famille que Philippe était seul compétent à juger, était devenue maintenant une affaire de politique publique, à laquelle ne pouvaient manquer de s'intéresser les sujets du duc, le peuple de Flandre et d'Artois qui avait perdu ses défenses de frontière par la reddition de la Picardie. A leur demande, Charles avait envoyé deux des principaux officiers de la maison de son père pour lui faire des remontrances contre l'acte qu'il allait' commettre. II avait aussi envoyé un message au roi , le priant de se désis-
(i) Basin (t. II, cbap. xs) prend texte de cet acte pour se lîTrer à de violentes déclamations. Cependant cet t emprunt forcé > fat restitné ayec intérêt. Tous les gouvernements n*ont pas été aussi honnêtes.
(3) ChasteIIain,pag.266. Les documents relatifs au rachat des villes hypothéquées se trouvent dans Lenglet, t. II, pag. 392-403.
ter, du moins pour le moment, de ses intentions. Ces démarches étant demeurées infructueuses, il en résulta nécessairement que les relations entre Charles et Louis commencèrent à prendre une forme plus nette et plus déterminée. Désormais, ils pouvaient se trouver en désaccord , mais il était impossible que l'un trompât l'autre. Jusqu'à ce moment le roi n'avait pas cessé de professer la plus vive affection pour son beau cousin. Une amitié ordinaire ne suffisait pas à satisfaire la chaleur de ses sentiments. Charles était « la personne au monde qu'il aimait le plus et à qui il se fiait le plus, i> son conseiller et le confident de son choix c par le seul avis de qui il fût résolu de se laisser guider (1). i> Quel était l'homme à la cour de France admis dans la plus familière intimité par Louis, employé par lui dans les missions les plus délicates, ayant accès dans sa chambre à toutes heures, que le roi fût endormi ou éveillé? Ce n'était autre que Guillaume Biche, l'ancien serviteur du comte de Charolais, qu'il continuait à visiter constamment (2). Au mois d'avril de cette même année 1463, le comte recevait un message dans lequel il était dit : « Vous et votre Biche devez conférer sur cette affaire, vous et pas un tiers, et donner au roi votre avis (3). »
Charles, cependant, n'avait pas pu, dès le début, se lais» ser aveugler absolument par ces démonstrations. La grande peur de Louis était qu'une alliance secrète ne se formât entre
(1) « Le roy, ainsi qu'il me l^escript, se venlt conduire... par tous seul et non par antre... Vous estes la personne de tont le monde qn*il ayme le mieulx, et en qni il se ^e le pins. » Lettre de Charles de Melnn an comte de Charolais. Dnpont, Mémoires de Commines , prenves, t. lU, pag. 900.
(2) ■ ÀYoient les sergens et huissiers d'armes et tous anltres de la chambre exprès commandement du roy qne, i tontte henre, fenst nuyt, fenst jonr, fenst le roy conchié on endormy, on Ini onvrist la chambre sans contredict. > Ghastellaini pag. 163.
(3) Dnpont, Mémoires de Commines, nbi supra.
l'héritier des États de Bourgogne et le duc de Bretagne. Il avait cédé dans le conflit relatif à la forme dans laguelle te duc ferait hommage pour «on fief. Puis, pour lui donner une marque de sa confiance, il le nomma à un poste. £t quel poste? celui de lieutenant et gouverneur de Normandie, le même qu'il avait déjà conféré au comte de Charolais. Et, m agissant ainsi^ il ne révoqua pas la nomination de ce der^ nier ; il laissa l'affaire à régler -enue les parties, espérant qu'elle deviendrait une source de jalousie et d'animosité mutuelle. Mais un résultat bien différent intervint. Dans cette circonstance, si le projet de Louis n'était pas apparent, il ne pouvait pas y avoir de doute sur son manque de sincérité, et il ne se passa pas longtemps avant que des envoyés et des messages d'amitié icommencèrent à s'échai^er entre les côtes de Bretagne et de Hollande.
En fait, Louis avait été obligé de choisir entre l'amitié des Croy et celle du comte de Charolais. Il ne pouvait pas hériter entre les deux. D'un côté il y avait des avantages immédiats, de l'autre des avantages en perspective. Mais ce w fut pas la principale considération qui le décida. On pouvait acheter les ministres avec des honneurs et des émoluments, chose qu'il lui était facile de prodiguer; mais l'héritier de Bourgogne et des Pays-Bas, le grand chef féodal ne pouvait être concilié qu'à la condition que Louis renonçât à une ligne de conduite dont la poursuite était son unique motif de rechercher l'amitié de qui que ce fut. Leurs intérêts, en somme, étaient incompatibles; leur hostilité était iaévitable. Louis, il est vrai, avait tout un arsenal d^armes cour* toises, de belles promesses et de discours caressaots ; mais Charles était précisément l'homme sur lequel de p^ar^lles armes devaient rester sans effet. Son caractère était essen-
DE CHARLES LE TÉMÉRAIRE. iOt
tiellement iiDpi*aticable. Le roi s'en aperçut et déposa réso- Hiffleot un mas(|tie inatile. Il arrêta te paiement de la pension et Charles. II plaça le gouvernement des villes qn'it VéfnfâDt de reconquérir entre les mains du comte de Mevers. n 6i d^ttrémes efforts pour gagner à sa cause le comte de Sflint-Pol. II encouragea Philippe ii croire que son fils nourrissait contre lui des projets de rébellion. H s^'efforça, en résumé, de placer son ennemi dans un état de complet isolement.
n y avait cependant on lien quif était impossible an rof ât bri*er. Le duc de Bretagne se trouvait tis-à-vis de M dans la même position que le comte de Gharolais; et Louis était tourmenté de la crainte que cette alliance ne se cornplîquât bientôt d'un troisième élément, c'est à dire que tes navires qui transportaient des messages entre la Bretagne et h Hollande ne trouvassent bientôt une occasion de s'arrêter en route en Angleterre. Cest pourquoi la chose qui, dans ce moment, préoccupait srurtout son esprit, c'était te moyen de négocier sans retard un solide traité ave^ Étfouard IT. Un pareil traité, il le savait bien, ne pouvait pas s'obtenir par tes voies officielles dé la diplomatie. Une entrevue particulière entre lui et Warwick lui parut un prétimmaire indispensal^. Le « faiseur de rois n passait pour exercer une inHuenee illimitée sur son souverain. Il fallaît que Lonis trouvât îe moyen d'obtenir une mffnence sur le « faiseur êe roisr. » Warvnck s'éteîr engagé à se rencontrer 9Hc lui; maïs, retenu en Angleterre par d*atrfres affisrires, if lie ptit venir au rendez'Vous. Il promit toutefois, si son empêchement devait se prolonger, d^nvoyer à sa phce son frère d'Exeter. Pendant qu'il se. trouvait en Picardie, attendant avec mpatienee t'atrivée du comte ou de son député,
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Louis trouva le temps tle faire une visite au duc de Bourgogne, à Hesdin, dans la province voisine d'Artois. Il dési» raie, probablement, faire entrer Philippe dans l'alliance. Quoi qu'il en soit, il savait combien il était important pour lui d'entretenir les relations amicales qu'il avait avec le duc par ces attentions flatteuses que Philippe aimait à recevoir et que Louis savait si bien prodiguer.
Le château d'Hesdin était une des résidences favorites d'été du souverain bourguignon. Un étranger, qui se serait trouvé par hasard dans ses murs, aurait pu se croire dans l'agile de quelque génie malicieux et fantastique. Sa galerie principale était un musée complet de diableries, secrètement entourées d'ingénieux appareils mécaniques destinés à faire d'assez grossières plaisanteries. Le visiteur non prévenu jouait là, bien involontairement, un véritable rôle de polichinelle. S'il posait la main sur un meuble quelconque, il était salué d'une averse de brindilles de soie, ou de farine. Quand une nombreuse compagnie était réunie, le plafond qui représentait un ciel étoile, s'effondrait brusquement ; une tempête de neige éclatait, ou un torrent de pluie accompagné de tonnerre et d'éclairs. Des fontaines ménagées dans le plancher faisaient même jaillir de l'eau, pour le désagrément spécial des dames (1). Les invités, qui cherchaient à s'échapper, ne réussissaient qu'à tomber dans de nouveaux pièges. S'ils cherchaient à sortir par la porte, ils avaient à franchir une trappe qui s'abimant brusquement les faisait tomber dans un bain, ou dans un grand sac rempli de plumes. S'ils ouvraient une fenêtre, ils étaient aveuglés par des jets d'eau, et l'ouverture se refermait avec
(1) ■ Partout dessoubz le paTement aoltres conduits et engiens pour moallier les damas par dessoabs. > Laborde, les Ducs de Bowrgogne (preoTes), 1. 1, pag. S7i.
un bruit violent. Pendant ce temps, ils étaient pourchassés par des fantômes masqués qui les harcelaient de petites balles ou les fustigeaient à coups de bâton (1). Il n'est pas probable que Louis, bien que les approches de son propre château de Tours offrissent des épreuves d'un genre plus sérieux, fftt obligé de contribuer personnellement à Tamusement de son hôte en subissant une réception de ce genre ; mais il est permis de croire que personoe n'aurait assisté avec plus déplaisir à ce spectacle s*il lui avait été donné aux dépens d'un autre.
Sa visite fournit à Philippe une nouvelle occasion de se livrer à ses dispositions hospitalières. Tous les jours, il donna une fête splendide, suivie d'un bal le soir. Mais Louis, quoique sans aversion pour la vie mondaine, n'aimait pas ces plaisirs brillants. Il préférait le charme d'une conversation tranquille avec son oncle, et, dans ces entretiens il reprenait son rôle d'autrefois et entretenait le duc de vives saillies ou d'allusions à certaines scènes bien présentes à leur mémoire. Souvent aussi il tournait la discussion vers des sujets plus importants.
Un jour qu'ils se promenaient ensemble dans la forêt, il suggéra à Philippe que celui-ci ferait bien de le charger du soin de faire rentrer le comte de Gharolais à la cour et de se
(1) Une description complète de ces i onvrages de joyeuseté et plaisance, < comme lea appelle rinyentear, Col&rt le Tolear, dans on reço pour son salaire, se trouve dans Laborde, Dites de Bourgogne (preuves), 1. 1, pag. 968-271. Voyex aussi t. II, pag. 213. — Caxton, dans le prologue de sa traduction de la Vie de Jason, de Raoul Lefevre, trouve un seni symbolique à ces fantasmagories, auxquelles il avait sans doute personnel lemeot assisté. • Duc Philippe... dyd' doo maken a chambre in the Castell of Hesdyn, where in was craftyly and' curiously depeynted the conqueste of the Golden Flese by the said* Jason, in which chambre I hâve ben and seen the sayd historié so depeynted, et in remembrance of medea et of her connyng and science, he had do makein the sayde chambre by subtil engya that whan he wolde it shuld semé that it lightend and then thondre, snowe and rayne. And air with in the sayde chambre as ofte tymes and whan it shuld' please him, which* wu al made for his singuler pleasir. •
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seamettre à rautorké de son perd» l>éji, précédemmeiity il avait fait trae première insitiuatioti ddûs ce scms^ mats par voie indirecte (1). La proposilira^ qui d'abord été restée sané réponse, fut cette fois civiiennent déclinée, sous pté-^ iNixte qae pareilles affaires étaient d'une nature trop pea rmportante pour occuper Tattention d'^un sî grand prince. Le roi^ cependant, persista dans ses assurances du plaisir ^11 aurait eu à se charger de ta commission et de la iadlité av^ lafiMlle il raturait exécutée, a Par la pasque-Dieu, ^ dit^-il, t j« m'engage, fùt^il en Hollande o« &a Prise, à trouver les moyens de lui faire entendre raison. Qu'en diteS'Tous, moti bon oncle? x» Sa persistance ne servit sans doute qu'à rappeler à l'esprit de PhiUppe une série d'événements qui avaient certainement disparu de sa propre mémoire* Après ^e les embarras de sa jeunesse eurent été heureusement terminés par la mort de son père, Louis sc^nble avoir regardé avec une horretir partîculit^ ie moindre exemple de désobéissance filiale. Le doe^ aiaisi pressé, prit à la lia un air de hautaine réserve, et répliqua avec gravité : < Mcmseigneur, mon fils est «on fils; et je le traiterai comme tel. £t s'U lui convient pour le moment d'être absent de moi» je aûs convaincu que si une occasion s'offrait de me rendre service, ilme reviendrait sur-le-champ. » Puis, sous prétexte de donner au souverain la préséance qui lui était due, il relâcha les rênes de son cheval, et se mit à converser avec les gentilshommes de sa suite (S).
CD I Dira à moiidit siear fle Bomrgog&ë que le Roy à ^eeit tm èutreiptises ^e 11. dé tîtik tôMs toû t\i fait & l^encontre âè Itiy, à(tni il a esté tsVest fon deiBplaisant, et (td*i\ est«oiitfttd «t délibéré de àyder, secotirir et fareriser oioodf t sietir de Bomrgtygtie t VeatàiMt tfe K. ide Gharolais de tout son pouvoir, sftn^ «spairsner eorps ne bieA, et qa*il loy «emMe (ftilAi Mes peu de temps la chose sera Aise & fin et coiitiaBi(»t,« etc. ÎMtrtfttioifià'maiHIi^ fiit«0Wfie CAaxriier. Letitiel, t. Il, pig. m.
(2) Gbastellain, pag. 272.
Lovis ik'élait pas lionanne à se déconcerter 4'ane rebuf^ £ide de ce genre. U avait pMr nraxiino favorite que < qunûd l'orgueil maffche devant^ le malbettr sait de bien près (l>. * ▲piîs son dépnvt d'Heséin^ il onvoya ta reine et sa sosor, la princesse de Piémont, passer quelques jours avec le 4ae« Cette courtoisie opportune rendit à Philippe sa bonne bumeur habituelle. U se plut à montrer à ces illustrés dames des scènes de gaité et de splencteur auxquelles elles n'étaient nullement habituées; à les faire asseoir sous un dais, tandis ^fue le brillant essaim des dames et des cavaliers passaient devant elles en dansant; k assister à lecnr étonnement joyeut d à les enlendre comparer^ en se plaignant dowement, tè paradis avec le séjour auquel elles allaient bientôt re^tourner, lâmais, s'écriaient *eUes, elles n'avaient su jus^ qu'ilors ce que e'était que te plaisir, et dans sept ans, elles ftnseîaient «aeore k ee temps avec un regret infini. Leurs ftmmes se disaient aussi tout bas qu'un seul jour de pareils plaisirs valait toute une existence à la cour de France (2).
Mais cet »mable état de sentiments entre le roi et son grand vassal était destiné à être de courte durée. Un coup de théâtre se préparait , une transformation aussi soudaine et aussi surprenante que les orages et les trappes mis en action par les mécanismes cachés de la galerie de Hesdin.
£n septembre 1464, il arriva un jour, au port de Gorcum, en HoUandti, une petite barque, d'une vitesse particulière,
fi) CouiÉiàèé, 1. 1, par 1*7.
(2) Ghastellaio, pag. 314. On est tenté d'entrer dans ces déUils minutieux par la loquacité en ekroAi^ears bourgnignoot. AiciMu tarriteors d*aM aiuÉti» Maison, on les écouta avac patieaca et sympatliie quand Us racootenl soa antique grandeur et ses gloires éclipsées. Mais on se fatigue bien Tite d'un moderne cicérone racontant une histoire qu'il n\i apprise que par routiue el dans taqueHa ses sautimenU parsonala na août nuHettant intéressés.
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ayant un équipage de cinquante hommes. Le commandant seul vint à terre, et, entrant dans une taverne, tomba en conversation avec l'hôtesse et d'autres personnes. Tout en causant, il fit maintes questions au sujet des habitudes du comte de Charolais, demandant quand et combien il faisait d'excursions sur l'eau, avec quelle escorte il sortait, et quelle direction il prenait d'habitude. Ayant discuté ces sujets sur un ton d'indifférence affectée, le marchand, tel du moins se disait-il, quitta rhôtellerie et alla se promener dans les faubourgs de la ville. Quand il arriva au château, alors habité par le comte et par sa famille, il l'examina attentivement^ et, enfin, grimpa sur le mur et dirigea ses regards vers la mer. Tout en faisant cette inspection, il s*aperçut qu'il était lui-même surveillé de près par un certain nombre de personnes qui s'étaient réunies près de cet endroit. Quand il se prépara à revenir sur ses pas, la foule augmenta; et bien qu'aucune violence ne lui fût faite , il s'inquiéta et se réfugia dans une église voisine (1).
Ce n'était pas seulement sa curiosité, assez naturelle de la part d'un étranger, qui avait excité les soupçons. Il avait été reconnu pour être le bâtard de Rubempré, un membre illégitime d'une noble famille de Flandre, qui avait appartenu précédemment à la maison de Charles, mais avait pris depuis du service sous le comte de Nevers. C'était un aventurier bien connu, un de ces cavaliers sans terre qui cherchaient à faire leur fortune sous n'importe quel étendard et étaient prêts à s'engager dans n'importe quelle entreprise (2).
(i) Chastellain, pag. 335 ; Daclercq, t. IV, pag. 66; LenglAt, t. II, pag. 421. Extrait d*iui récit manascrit de Le Glay {Catalogue descriptif des manuscrits delabibliothèqueds Lille),
(2) ■ Ledict Dastard estoit liomme de faict, courageux et entreprenant. > Lamarclie,t. II pag. 231
Avis de ses faits et gestes fat immédiatement transmis à Charles. Le navire fut saisi ; mais les marins qui, après le départ de leur commandant , s'étaient dispersés le long de la côte, réussirent à s*échapper. Rubempré, interrogé, fit des réponses contradictoires. On ne put lui arracher ravea d'un projet hostile, mais l'opinion publique suppléa aisément à Fabsence de ses révélations (i). Une entreprise avait été tentée pour enlever le comte de Gharolais. Le chef dans cette entreprise était le bâtard de Rubempré, ajgissant sous les ordres du comte de Nevers. Dès lors, l'auteur du complot ne pouvait être que le roi, le patron de Nevers, l'ennemi avoué de Charles. Ainsi précisée, la rumeur se répandit dans le pays, excitant la loyale indignation du peuple et servant de texte aux émouvants commentaires des moines errants, lesquels, au quinzième siècle, exerçaient sur les événements journaliers, les fonctions de censeur et de critique qui sont exercées aujourd'hui avec le même zèle et la même infaillibilité par les journalistes.
Au lieu de s'apaiser, l'émotion populaire prit bientôt une nouvelle forme. On se prit à craindre pour la sûreté d'une personne bien plus importante, bien plus chère que celle du prince qui devait un jour régner sur les Pays-Bas. Le duc était alors à Hesdin, où Louis l'avait engagé à rester plus longtemps que d'habitude, en lui promettant de lui faire Thonneur d'une seconde visite. Le roi était en Picardie, activement occupé avec Nevers, faisant des plans, des projets, levant des troupes, et attendant sans aucune doute la nouvelle que le comte de Charolais était en leur pouvoir; Philippe
(1) Daclercq cependant auare que Rubempré fit une confession entiàre. D'après le récit de Le Glay, on tronTa en sa possession des papiers portant la signature dn roi et promettant une récompense pour la capture da comte de Gharolais.
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étaât ptè» de iâ frontière, daâs une ville forte mais ttpoéée, tfial protégée par ses fidètes bommes-Kges, Sâûs soupçM êvt danger, prêt à recevoir avec n'importe quelle escorte Thôte jperfidt qu'il auendait (1). Il y avait ta un concotirs de eir^^ eonstaïkïes suspectes bien faites pour mettre en jeo les nna* gkiaiioûs les plus paresseuses. Tandis que les ofScier^ de 1^ maison de Philippe discutaient ce snjet et se commetni^ ftiaieni leurs inquiétudes, un message arriva, un samedi/ du roi, qui avait déjà différé sa visite au delà ^ temps &xé, mais qui s'engageait maintenant à arriver à Hesdin le lundr suivant et priait son cher oncle de ne point partir avant ce jeiir^à. Le messager démettra au château toute la otrit. Phi- Hppe ne dit rien de ses intentions à aucun de ses nobles ; mais, après qu'il se fut retiré pour se reposer, il chargea son valet de donner les ordres nécessaires ptmr qu'il pûe partir le lendemain. An matin, Antony de Croy et son neveu, le seigneur de Qmévraîn , furent étonnés de trouver la cour remplie de chevaux et tous les préparatifs» terminés pour le départ du duc. Ils joignirent en sik nce la suite qui était déjà en route. Gomme ils passèrent par fes partes de la ville, les magistrats se présentèrent et (demandèrent Ji Philippe des instructions pour mettre h place en état de défense et en iuterdire rentrée aux étrangcsrs. « Nous ne sommes pas en guerre, » répliqua le due. « Gardes la ville eomme d'habitude ; et si le roi arrive, recevez-le avec tout le lespecl convcnaWe (2(). »
Cette nottveMe fut un conp de foudre pour Lotiî^. Avait iî eùnça les projets qu'on lui attribuait? Avait-il imaginé cet
<1) • Ei y éDTOil tt«n«r atMqiiM Aii, lé dUoit^m», 9â innée gktûé. t Chaitelidfn (5) ChastellaiD, pag. 344.
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9Cte dt iiM>QS^neu36 trahiaon de s'eio^rer du duc de Bourgogae et de son uoique fils légitime, pour établir eusuite, fioius r(untn*e d*ao protectorat, sa propre autorité sur tm peuple frappé de panique, en désarroi et «ans défejose? La supposiiioo jxeut paraître iaeroyable, mais elle ^e fut pas regardée comnie telle en ce temps-là; et cette opinion des contemporains s'était formée en présence d'un concours de ^rconstances qui perdait beaucoup de leur importanca quand on se borne à les considérer en détail. Il est du moins 4«rtain que le véritable but des démarches insidieuses du roi était de réduire le souverain bourguignon h un état de tutelle, h obtenir un contrôle absolu sur ses domaines et à dépouiller rbéjriUer de ses domaines de ses droits dans le présent, sinon de ses titres dans l'avenir (1). Une tentative pour arriver à ce but par un acte flagrant de violence ne ré* pugnait ni à son caractère, ni aux mœurs de son temps. Des i^emples et des précédents, plus ou moins pertinents, étaient encore présents au souvenir du peuple. L'assassinat du dernier souverain de Bourgogne, en la présence et avec la connivence supposée du dauphin, fournissait sinon un cas pajrallèle, du moins certains points d'analogie d'un intérêt spécial pour ceux qui prirent une part active à la discussion de cet incident. Mais un autre faU| de date très récente» offrait une analogie plus frappante, puisque dans ce fait Louis avait été le principal acteur et avait joué précisément le rôle qu'il avait proposé de jouer depuis dans le drame de famille de la cour de Bourgogne.
U) ny^rèi Ghi^Uftlii, il «vidt pen9Rii«ll«meot proposé A P)iiUppe,â Besdin, d« lo débarrasser de« soacis du goii?emement, et le langage déjà cité, à propos de ses iostractioos ai sire Clieralier apssi bien qne toute sa conduite, ne laisse pas de donte qaant à ses intentons kQ$UU» A regard da Cl»ari0a.
Son beau-père, le dac de Savoie, était un homme d'iotelligeoce faible, plongé dans la plus grossière sensualité et qui, dans les affaires du gouvernement n'était qu'un jouet entre les mains de sa femme plus ambitieuse et plus virile que lui. Cette femme, étrangère de naissance, avait indisposé la noblesse en plaçant ses compatriotes dans les postes les plus élevés et les plus lucratifs. Un puissant parti s'était formé contre elle, et à la tête de ce parti était un de ses fils, le comte de Bresse. Elle avait été forcée de fuir du pays, et avait cherché un refuge, avec son mari imbécile, à la cour de France, invoquant l'assistance de Louis contre leur fils rebelle. Louis n'était jamais sourd à un appel de cette nature, qui touchait les cordes les plus sensibles de son cœur sympathique. En lui offrant sa médiation, et en lui garantissant on sauf-conduit, il amena le comte de Bresse à franchir la frontière pour venir plaider sa cause en personne à la cour de France. A peine le jeune prince eut-il mis le pied sur le territoire français qu'il se trouva prisonnier. On le conduisit à la forteresse de Loches, près de Tours, un lieu convenable et sûr, mais humide et sombre, où il fut enfermé rigoureusement. La décision de l'affaire se trouva indéfiniment ajournée. Le duc, et son fils atné, qui lui ressemblait de caractère, furent retenus en France, où le premier reçut une pension ei où le second avait déjà trouvé une femme. Louis avait choisi pour compagne à l'héritier de Savoie sa propre sœur, la princesse Yolande dont la pénétration et l'intelligence des affaires lui avaient gagné une large part dans l'estime de son frère. Quand le vieux souverain, dont l'incapacité était notoire, disparaîtrait de la scène du monde, çn aurait installé en sa place son successeur, également incapable, mais pourvu d'un tuteur compétent. En attendant
le roi, en vertu de sa position d'arbitre, et à Taide d'agents sûrs et dévoués comme les Croy, administrait le gouverne* ment de Savoie.
Il était impossible d'éprouver le moindre remords d*un coup d'État aussi bien réussi. Mais ce qui contrariait le roi c'était de savoir que le public, faute de discernement, considérait ce précédent comme une preuve concluante qu'il avait conçu un plan plus hardi encore, lequel devait, en réussissant, lui procurer des bénéfices beaucoup plus importants. Il se trouvait que le comte de Bresse était le filleul et l'homonyme du duc de Bourgogne, qui avait vainement sollicité sa mise en liberté. L'incident avait fait une profonde impression sur l'esprit du -m, et il venait de montrer, par son ob^ départ précipité de Hesdin, combien il se défiait de la bonne foi du roi. Louis avait d'abord afiecté de traiter avec dédain ces rumeurs calomnieuses. < Il ne connaissait pas le bâtard deRubempré, n'avait jamais avant cela entendu parler de son existence (1). i> Quant à lui, il n'avait jamais dit, ni même pensé, rien qui pût porter préjudice à la maison de Bourgogne. Ses obligations envers cette maison étaient gravées dans son cœur « comme dans du marbre (2). x> Toutefois, il se montra fort préoccupé de faire cesser ce scandale et ordonna d'arrêter et de punir quiconque aurait discuté ce sujet dans les tavernes ou ailleurs. Il fit aussi envoyer par l'amiralde France un message à Antony de Croy, le priant d'employer son influence à désabuser Philippe et à obtenir
(1) Ghastellain, pag. 339.
(2) c Car le roy cognoissoit bien les grans biens et plaisirs qne monseigneur de Bourgogne lai aToit fait qoant il estoit dolphin, et a?oit le imprimé et empraint en son cneor comme en marbre et ne Tonblirait jamais. » Discours da chancelier anx échevins d*Amiens. Dupont, Mémoires de Convmines (preuTes), t. III, pag. 909.
<|iM R^beropré &ki rm 6n liberté sans brait et pùl quïH&f les Pdys-BasL
Mais les Croy avaient été longtemps dans oœ positmi ^ semblait avoir rendu inévitsJïle que leur influence k la covr de Bourgognie déclinât avec ceUe du roi lui-mâme, lis s'étaient si ^vertement toosaeràs au aaririce des intâ^s x^yas^, que Philippe lui^mieme, une 6m qu^il «omnença h tf^iter homst comme un ennemi, ne pot &ire autrement ^fue de les traiter avec fn^deur « Jhàm l'opinîMi générale, Us étaient aiAssi profondément impili^nés dans cette aiûre que )e roi lui-même. Rubempré était leur parent; leur intimité av^ec Nevers était aussi notai^re que leur bostiiilé «emiem Charles. Us se trouvaient en proie à la plus vive aniiîété sut leur sort personnel, et étaient tout disposés à mancBire Vis» tant oh ils avaient associé leurs fortunes k celle d'u« fmear de projets aventureux qui ne laisssrït soupçonner k personne tes détours malicieui^ et Taudace désesipérée de ses spécubr* Uons. <K Mon acai, dit Antony au messager de ramîral, re^ tourne?; auprès de votre maître, et dites4ui que ceux qm ont brassé cette bois^n n'ont qu'^ la boire* Ce ne sera pss mon affaire (1). »
Ai»si privé du concoiws sur lequel il avait compté pour sortir de ses difficultés présentes par les expédients détoutnés qu'il préférait, Louis jugea nécessaire de imndre le ton qtUier qui coi»venait mieux à un gran4 monarque. Ilesprbna une indignation hautaine contre les sonpicons du enmtd 4e Gharolais qui avait fait arrêter et juger sur des indices aussi frivoles le serviteur et l'officier de son souverain. Car il admettait maintenant que Rubempré avait un mandat de lui»
(i) Ghastellain, pag. 338.
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qu'il avait Tondre 4ii roi dluteroeipter lie chancelier 4e Bfte^ 4f^oe, eavoyé ea Angleterre avec «ne mission de trahisoa* et qui 4evait 4e là pasaer «q Q^llaade et comauHHquef h^ arésultat de son vojage im e^Mte de Gbarolai^.
Une ambassade spéciale, coai|>osée du chancelier Morvil- Jiers, de l'archevêque de Karbonne et xlu comte 4'£u, chef 4e la unaison d'Âr^tois, arrivai Ulle, vers le commencement 4e ^novembre, pour faire ces représentations au duc de Bour- ^gne. Dans <Tirudience soAennelle à lamelle ils furent admis^ '^R présence du eomte de Charolais et de toute la cour, les ambassadeurs entrèrent en matière par une longue et très habile harangue, qui expédiait les projets de trahison du duc 4e Bretagne et, par une 4éduction toute naturelle, laissait ^ser les mêmes imputatioBâ sur Charles, Tami et le fidèle aUié du duc. Quel était l'objet de cette alliance , demandaient-ils, si elle n'était pas dirigée contre le roi? Ils parlaient avec une amère ironie du c caractère soupçonneux » du comte, qui l'avait poussé à donner créance à Tabsurde sup^ ipoâition d'un projet contre sa personne. Ils ne parvenàtent [pas, dissent-ils, à comprendre les motifs de son inimitié \^mée pour leur maître, à moins qu'on ne dût l'aUribuer au 4^hagrin que lui causait le retrait de sa ipension.
Il était impossible que le prince Impétueux contre lequel ees insinuations étaient dirigées les écoutât patiemment o« m silence. Cbarles se le^ brusquement et interrompât J'ioraieiir d'une vo« (havte et impérieuse, c Monseigneur de ^harolais, répondit fyoidtmmi Je «obancelier, nous n'avons fias mandat de disculer ces matièpes avec vous ; noussoiames ici pour traiter avec votine 'père de la part de notf^e auguiste dire le roi. » Charles alors se jeta aux pieds de son père et Je supplia avec feu de lui permettre de réfuter les calomnies
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amoncelées contre lui. Le duc lui commanda d'avoir patience, lui promettant qu*il pourrait répondre à son loisir aux envoyés le jour suivant. Le chancelier qui remplissait les fonctions d'orateur de Tambassadeur, présenta ensuite son adresse. Il exprima son regret de ce que Philippe se fût laissé abuser par de vains ei malicieux rapports, au point de manquer à la promesse qu'il avait faite au roi de l'attendre à Hesdin. Il termina en faisant trois demandes : que Rubempré fût mis immédiatement en liberté; qu'Olivier de Lamarche, un secrétaire du comte de Gharolais, accusé d'avoir mis le premier en circulation la scandaleuse rumeur, fut envoyé en France pour y recevoir le châtiment mérité par cette atteinte à l'honneur du roi ; et que les moines qui avaient déclamé sur un sujet aussi délicat dans les chaires de Bruges, une cité fréquentée par des étrangers de toute nation, où rien ne transpirait qui ne fût aussitôt communiqué à toutes les parties de la chrétienté, fussent également livrés.
Quand le chancelier eut fini, le comte d'Eu, un prince d'extérieur bourru mais d'une intégrité inattaquable, et un des derniers survivants de cette splendide chevalerie qui avait tant souffert des flèches anglaises à Azincourt, ajouta quelques observations qui dénotaient plutôt le soldat que le diplomate : € Monseigneur, dit-il, en s'adressant au duc de Bourgogne, vous êtes bien connu pour être un prince sage. Vous avez entendu nos demandes et vous n'avez besoin des conseils de personne pour savoir comment vous devez y répondre. C'est pourquoi il serait bien de nous donner votre réponse tout de suite. » — t Àh ! beau-frère, s'écria Philippe, vous venez à peine d'arriver, êtes-vous si empressé de partir? Demander et obtenir sont deux choses qui ne se ter-
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THinent pas souvent en une heure. Cependant j'ai bon espoir que je pourrai vous faire telle réponse qu'elle contentera bien le roi. » — « Monseigneur, répondit sèchement le comte, vous répondrez selon votre bon plaisir ; mais si je puis vous donner un avis» vous renverrez le bâtard de Rubempré, et vous ne vous exposerez pas au péril qui pourrait ^ensuivre autrement. » — « Beau-frère, dit le duc en se levant de son siège, comme pour donner le signal delà levée de l'audience, j'ai souvent avant ce jour entendu de hautaines et menaçantes paroles, et je ne me rappelle pas d'en avoir été fort ému. Demain cette affaire sera réglée. En attendant, je vous souhaite la bienvenue (1). »
Charles, qui se considérait comme personnellement mis en cause sur la plainte du roi , passa la nuit à préparer sa défense. Il comprit qu'il importait, dans ce moment critique, d'éviter le ton et les expressions auxquels le portait son impétuosité naturelle, et qui ne pouvaient que le desservir auprès du duc. C'est pourquoi il coucha son discours par écrit, pesant avec soin sou langage, et modifiant toutes les phrases qui lui semblaient avoir un caractère trop impérieux. Dans la matinée, il se rendit de sa demeure au palais, vêtu de ses plus riches habits, et entouré d'une troupe de nobles qui avaient saisi avec empressement cetle occasion de se produire ouvertement comme ses partisans. Cependant, Philippe, sous prétexte d'autres affaires, ajourna l'audience jusqu'au vendredi suivant. Dans l'intervalle, toute la ville était en proie à une vive émotion, le langage insultant des envoyés était commenté avec une loyale indignation par les habitants de toutes les classes.
(1) Chastellain, pag. 347-349; Dnclercq, t. IV, pag. 71-73.;:Coinmines, 1. 1, pag. 7-9. Proeèt- T«rbal des ambassadeurs. Leoglet, t. H, pag. 417 et sniv.
AU jour fixé, le duc prit place daas la salle 4'atidtenoe ^w un siège élevé, ajant autour de lui les chevaliers de Ja Toison d'or et les grands officiers de sa maison. L'appartemeM était rempli de personnes de noble condition. C'était une brillants assemblée, et Philippe était bien fait pour la présider,! cause de la dignité naturelle de ses sentiments, de son aUi*tude imposante et de l'aisance qu'une longue habitude doû^ nait à ses démonstrations d'autiOfité. Âpres les formalités habituelles, le comte de Charolais, plaçant un genou sur un tabouret de velojurs, en face du dais, commença k lire un discours caractérisé par la gravité «suelle du prince , mais aussi se ressentant quelque peu, du moins d'après la version de Chastellain, de la recherche et de la prolixité qui distinguent ce vénérable chroniqueur lui-même. Toutefois, cette version concorde en substance avec d'autres rapports phis concis, entre autres celui de Commioes, qui avait alors dix^neuf ans, et qui, trois jours avant l'arrivée de l'ambassade française, avait été admis comme page dans la maison de l'hàritier de Bourgogne. L'œuvre de Gommines commuée par un xécît de ces événements, récit qui est peut-être le plus remarquable qu'un écrivain moderne ait pu faire d'événemeittis contemporains.
Charles s'étendit surtout sur le grief tiré de son alliaiDee avec le duc de Bretagne. Il était vrai, dit-il, que, conformément aux habitudes de la chevalerie, Us avaient fiormë on lieu d'amitié entre eux et s'étaient appelés frères d'armes. Mm il nia qu'il y eût dans cette associatiou ri^ qui ponâft aiteiiUe à l'autorité de la couronne.
a II me semble, y> dit-il, « que cela doive être chose agréable au roi de voir les princes de son sang et les soutiens de son trône se lier ensemble d'amitié et vivre en con-
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corde, Ses prédécesseurs ont eu de bonnes raisons pour regretter ks dissensions et les ïulfes qui ont eu lieu parmi leurs vassaux. Lui seul a eu le bonbenr de les Toir tous xfùh et en paix, et maudite soit la tentative qui serait faite, par nlmporte qui, pour jeter parmi eux la division et Thostflité! i>
It repoussa avee dédain rinsinuation que ses sentiments à l'égard do roi auraient été nwdîfiés par la perte de sa pension. « Je ne l'ai jamafs soHieîté, » dît-il, t pour avoir ou des pensions ou des honneurs. Ce qu'il m'a donné, il me Ta donné de son plein gré; il avait le droit d'octroi, il a le droit de retrait. Aussi longtemps que je Jouirai de votre faveur, mon auguste seigneur et père, je n'aurai nul besoin de rechercher les bienraits d'un autre prince. »
n termina son discours par Ténumération des actes vexa-* t€9res que, depuis son avènement, Lcfuis avait commis contre la maison de Bourgogne, en insistant font particulièrement sur l'appui qu'il avait prêté au peuple de Liège, les ennemis héréditaires de cette maison. « Il était aisé de voir, » fait observer Commines , « qu'il aurait parlé bien plus sévèrement, sll n'avait pas été retenu par la présence de son père. »
Le duc ne put s'empêcher d'écouter avec plaisir une défense aussi forte et, en même temps, aussi modérée. Sa propre répoitse aux ambassadeurs fut feite d'un ton plus I^r qui , s'il n'ajoutait aucun poids à ses raisonnenoents, n^altératt eu rien le caractère sérieux de ses intentions. On avait accusé son fils d'être d'un naturel soupçonneux. « Si cela esl, » dit-il, c il ne le tient pas de moi; car je n'ai jamais été tourmenté par la eraiute d'aucun prince ou «Faucvm homme vivant. Ce doit être, » ajoute^t-il avec un sou-
rire, « qull a hérité cette qualité de sa mère qui, comme j'ai eu souvent Foccasion de le regretter, est la personne la plus soupçonneuse qui soit au monde. »
Il refusa, comme on s'y attendait sans doute, de mettre le bâtard de Rubempré en liberté. L'arrestation avait été faite en Hollande, et la Hollande n'étant pas un fief de la France, le duc ne devait rendre aucun compte au roi de son administration dans ce pays. Quant à livrer les moines dont les prédications avaient donné de la notoriété à cette affaire, Philippe fil remarquer que, pour sa part, il n'était qu'un prince temporel et, à ce titre , ne pouvait pas prétendre à exercer la moindre autorité dans des questions de discipline ecclésiastique. Il était très certain qu'il existait bien des prédicateurs n'ayant qu'une médiocre intelligence et ayant l'habitude de parler indiscrètement; mais il était aussi de notoriété publique que ces prédicateurs allaient de ville en ville, et, quand ils étaient partis, personne ne savait ce qu'ils étaient devenus, ou ne se rappelait ce qu'ils avaient prêché. Il opposa le même refus à la demande de livrer Olivier de Lamarche, se réservant de le juger sans partialité, s'il était constaté qu'il eût mal agi. Quand il en vint à parler de l'ac* cusation dirigée contre lui-même, à savoir de n'avoir pas tenu la promesse faite au roi, le ton de Philippe changea. Il hésita un moment; puis promenant son regard sur l'assemblée, et élevant la voix, < que chacun soit assuré, » dit-il, € que je n'ai jatnais failli à ma promesse vis-à-vis homme au monde, quand il m'a été possible de la tenir; » et, reprenant son ton primitif, il ajouta : « Je n'ai jamais menti de ma vie , à moins que ce ne soit avec une dame. » Il exposa ses raisons, « certaines grandes affaires qui réclamaient son attention, » et qui l'avaient obligé de quitter
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Hesdin si brusquement; et il finit par prier les envoyés de présenter ses excuses sur ce point à son souverain (1).
Après que le vin et les épices eurent été servis, les ambassadeurs prirent congé de Philippe et du comte. Charles, qui se tenait à quelque distance de son père, s'entretint particulièrement avec Tarchevéque de Narbonne. « Recommandez-moy très humblement, » dit-il, « à la bonne grâce du roy, et lui dictes qu*il m'a bien faict laver icy par son chancelier, mais que avant qu'il soit ung an il s'en repentira (2). » Le message ne fut pas oublié par la personne à qui il était confié, ni, comme nous le verrons plus tard, par la personne à qui il était envoyé.
Ce n'était pas, d'ailleurs, une vaine menace. Bien que l'alliance entre le duc de Bretagne et le comte de Charolais ne comprit pas le monarque anglais , elle ne demeura pas longtemps limitée aux deux contractants. Ses ramifications s'étendaient dans toute la France. Une conspiration était organisée, embrassant la plupart des princes et des nobles du royaume. Cette conspiration était connue de plus de cinq cents personnes, y compris un grand nombre de dames ; et pourtant jamais la moindre indiscrétion n'en parvint, nous assure-t-on, jusqu'à l'oreille jalouse du roi. Les agents des confédérés se réunirent dans sa propre capitale, dans la grande cathédrale de Notre-Dame, vers la fin de l'année 1464, et, se reconnaissant entre eux à une aiguillette de soie que chacun portait à sa ceinture, ils conférèrent ensemble et arrangèrent un plan d'opérations (5).
(i) Chastellaio, pag.351 et saiv.; Commine8, 1. 1, pag. 10, ii; Daclercq, t. IV, pag. 77*8G{ Ba8io,t.II,pag.%,93.
(2) Gommioes, 1. 1, pag. 12.
(3) Lamarche, i II, pag. 834, S35.
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Le (fa^im géoiéral de ces iDikrigues> él9it en Breiai^^ Le duc était^ de sa persoBaev un bamme peu capable et qm rien ne désignait panr être le cbeC d'une gfa»)de entreprit; mais sa ceur était le centre de réuniion d'un asses bon neœbre d'babiles pontiqHtes^ parmi lesquels d^an^ietts ser^ ¥Bleiir8 de Charles Yl^ q^ûe Loois^ da>ns les rengeances itrifléchies qui marquèrent le commeaeem^ent âe son r^œ, a¥ait dépouillés de bars fonction^.
Dans les premiers jours du printemps de 1465, unenvoj^ de Bretagne, Odiet d^Aydie^ sire ie Lescun , arriva à la coor de France, avec la mission o^nsible d'arranger à FamiaUe certaines questions en litige entre le roi et loi* H tvoayft le roi à Poitiers, en route pour aller visiter l'oraloire de Notre- Dame du Puy, dans l'Airjott; Ayant reçu sa réponse, Odei, aa lieu de retourner immédiatemettt en Bretagne, attendît à fiiatre lieues de Poitiers que Tobjet réel de &a mission fût aâsuré.
Il était importa»! qu'une ligue formés contre le gouverne* meit par les princes du royaume, sow le prétexte usuel de réformer les abus introduits dans Kaduvinistralion par det conseillers malavisés d» souverain, eût à sa tête la personne la plus rapprochée du trône par le sMg et les intérêts. It n*était pas probable que Louis, qui avait lui-même cédé si prennptement à des séduction» du même genre, se (ùt ftbs^ teou d'exercer une stricte sorveillanee sur son frère, rhéri^ tiet présomptif de la couronne. Le jeune duc de Berri me*nait, dans le fait une exiatence de prisonnier* Il était obligé de suivre ce roi turbulent dans ses incessants voyages, et Loois ne le perdait presqoe jamais de vae (i)» Cependant^
(1) BasiD,t.II,pag.lOO.
cette foii, LouîSy to repreûant; soq p^riMge, laissa son ftèiv à Pokitf s. Use iemlhêate après som d^arl, le due de Bertif prétextanl «t projet de elkasse, franchit les bsr-^ rièree da cbâ^eaiD wnc ^oeiqnes gène de sa suite et counit k VeùiviM où Odet M trait donné secrètefnent rendez^vens* Teiit atait été préparé pour assinrec sa fuite et il fiit bieakèl hors de toute atteinte (1).
liftinteMant \\ ne manquail plus, croyait-on, pour assuier le siioeès du montemeitt, que l'adhésion du duc de Bo«rgoffne. Le doc de Bourbon /son ami et son parent, qui était UD des principaux confédérés, alla le roir à Lille et s'efforça d^obteaif soo concours. Des lettres lui firent envoyées de« BrtCagDe, signées du duc de Berri, dans lesquelles on le cottjutail de s'onir atec la femille royale pour régler les albires do royaume. Mais Philippe reculait devant la pensée de iroobler cette poix dont lui-même, trente années aupara<^ vaut, avait doté la France, et de recommencar dans ses vient jours ces guerres civiles auxquelles un irrésistible appel Favait obligé de prendre part dans sa jeunesse. Son pins beau titre de gloire, à ses yeox, c'était que le royaume lut était rederable de sa tranquillité présente. Il avait fait le» plw grands efforts et les plus grands sacrifices pour maintenir cette tranquillité. Ao moment même où il congé' diait \es envoyés de Louis avec une réponse peu faite pour satisfoire oe dernier, nous le trouvons en conversation avec un agent anglais, et lui exprimant son sincère désir d'aider à négocier on traité entre les deux pays dans des termes favorables pour les intérêts de tous deox (2). Son fils, dans
(1) LMtre du roi an dM d»nHirfeoii (t. Uf preafe», pBg. 96) ,* Dvctereq, t. IV> pâg. lOS; Ba«imt.n,pag.loa
(2) Voyes la lettre de sir Robert Nevil, 17 nov. IMi^Gommines (preoris), t. IH, pag; US.
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une eotrevue particulière avec lai» exprima en termes pas* siennes ses griefs contre les Groy. Le duc Técouta sans colère, mais lui répondit avec tristesse : c Charles , je suis vieux et faible. J'ai toujours cherché à éviter des discussions dans ma famille ; laissez-moi continuer à vivre en paix. Ces hommes sont des étrangers pour moi ; vous êtes mon fils^. mon légitime héritier, ma chair et mon sang. »
Une tentative de médiation entre les parties se produisit. Quelques personnes de la cour représentèrent à Antony de Croy la position périlleuse dans laquelle il se trouvait et lui auraient volontiers persuadé d'accepter sa grâce, à la condition de résigner les fonctions qu'il remplissait auprès de Louis et de mettre toute son influence auprès ^e Philippe au service des confédérés. Le vieux ministre écouta les arguments d'une façon qui semblait trahir une certaine irrésolution, mais il avait été trop loin pour pouvoir reculer avec sécurité. Il sentait qu'en agissant ainsi il se livrait impuissant aux mains de ses ennemis. Pressé uu peu vivement, il finit par refuser net. c Je ne veux pas, » dit-il, c échanger le service d'un roi de France pour celui d'un conite de Gharolais. Pardonnez-moi, et adieu (1)! » Il se retira à Tournay, qui était alors une ville française quoique sous le rapport géographique, elle fit partie du Hainaut. Son neveu, le seigneur de Quiévrain, qui avait, depuis quelque temps, rempli ses fonctions comme premier chambellan, continua de le représenter à la cour de Philippe.
A ce moment critique, le duc subit une nouvelle attaque de paralysie. Son fils prit les rênes du gouvernement, et son
(1) < HespoDdit toDt coort et comme approcié da point od il coofenoit taire oa faire... Jenefealx pas cessier le service d*ang roi de France poar ong comte de Gliarolais. Pardonnes-moi et adieo. • Ghastellaio, pag. 376.
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premier acte fat d'enlever aax Croy le gouvernemeat da Luxembourg et d'autres provinces. Quand Philippe fut en partie remis , on le décida à confirmer ce qui avait été fait. Quiévrain» toutefois» conserva sa place. Le lendemain , la confirmation était révoquée. Le comte de Charolais se vit refuser Taccès auprès de son père. Mais il réunit ses adhérents autour de lui et déclara sa résolution de ne pas quitter le palais (i). Il publia un manifeste, faisant appel aux villes pour qu'elles le soutinssent dans ses justes prétentions et dans le maintien de ses droits de naissance. Le manifeste dénonçait les Croy comme des traitres, et citait, comme preuve de leurs secrètes machinations pour le renversement de la maison de Bourgogne, leur longue hostilité contre le comte, leur ligue avec Nevers et avec le roi, l'abus qu'ils avaient fait de la confiance de Philippe pour accaparer toutes les faveurs et commettre divers actes de mauvaise administration et surtout pour déterminer le duc à affaiblir sa puissance et à compromettre la sûreté de ses domaines en cédant les places de la Picardie. Cet appel produisit une fermentation dans tous les Pays-Bas. Les ministres impopulaires virent la nécessité de se retirer d'une lutte inégale. On leur permit d'emporter avec eux en France une partie d^ leurs effets personnels; mais leurs immenses possessions territoriales furent saisies et confisquées.
Avant son départ, Quiévrain alla prendre congé du duc.
(i) « Atoos sopplié et reqois, eo tonte homilité» à mondit seigneur et père, qne son bon plaisir fenst nous donner audience de parler i lui... Et pour ce que n*aTons encore pe« parfenir i ladite audience aroir, nous avons depuis fait assembler defers nous ceuli de ton sang, arec tous les cheTaliers, escuyers et gens de conseil notables de son bostel et da nostre... Nostre intention est de continuelment nous tenir doresnarant emprès lui et em son bostel,! etc. Lettre du comte de Charolais, i mars 1465, dans Gachard, DocumenU <nédt'U^t.I,pag.i39,140.
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Là DOirvene qae ses serviteurs avaient été destitués sans son coHsefrteoreQt et k soû msif , qne Tetrr vie avait été menracée et que Feurs breus avaient été saisis, éveiîîa dans le cœur dePbîlîppe une étinceRe du feo d^autrefois. Il se saisît d'one arme, et, s'^flança hws de sa chambre, en jurant de se venger de sou fils. Mais Te temps était passé où ses accès de colère iuspiraient Pef&t)î. Les dames de h cour Tentourèrent, îe calmèrent par de douces paroles et désarmèrent sa foreur impuissante. Cbarles, toutefois, n'eut garde de se présenter devant lui en ce moment, mais un plan fut habilement arrangé pour les réconcilier. « Le treizième jour dTàvrif, étant le vendredi saint, le jour oft Notre Seigneur Jésus-Cbrist souffrait la mort sur la croix, un prédicateur très solennel prononça un discours, dans fa maison du duc de Bourgogne, à Bruxelles, sur la clémence et la merci, qui était très pitoyable à entendre; et te lendemain, qui était la veille de PiqtstSf le comte de Charolais, accompagné des chevaliers de la Toison d'or et de plusieurs antres grands seigneurs, vint devant son père, et, se jetant à ses genous, lui dit : € Je vous supplie, mon redouté seigneur et père, en l'honneur de la passion de Notre-Seigneur, de pardonner ce que j'ai fait de mal ; car je Fai fait pour défendre ma vie, pour vous protéger vous-mêmes et vos sujets. » Il continua alors c dans un discret et noble langage, à expliquer les motifs qui Tavaieikl fait agir, son père le tenant tout le temps par le bras et le regardant en face dans les yeux. » Quand il eut fini, Philippe le releva et c Tembrassa sur la bouche. » « Charles, mon fils, » dit-il» « je pardonne toutes les offenses que vous avez pu faire jusqu'à la présente heure contre moi; soyez mon bon fils, et je serai votre bon père. » En parlant ainsi, Philippe versait des larmes, « et la plu-
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part de ceux qui étaient là pleuraient aussi, » tandis que, les chroniqueurs se hâtaient de consigner sur leurs tablettes» avec leur phraséologie euphémique , c comment le bon duc pardonne à son fils sa maladresse (1). »
Enfin, les plans des confédérés étaient mûrs. On se prépara activement à la guerre. L'époque et le lieu de réunion furent fixés. Le comte de Charolais se proclama lieutenant général de son père et demanda aux états de Flandres et de Hainaut de lui octroyer un subside. Mais il n'attendit pas, pour agir, le résultat de leurs délibérations. Il envoya une invitation à tous les vassaux de la maison de Bourgogne, leur mandant de se rassembler avec leurs partisans. Son puissant ami, le comte de Saint-Pol , l'aida à lever et à équiper la force nécessaire.
Les nombreux alliés déployaient une égale activité, et, d'un bout à l'autre de la France retentissait la fanfare guerrière qui appelait aux armes la chevalerie.
(I) c Gomment le duc de Bourgogne pardonna i son fils son mai talent. • Voyei la detcription de cette scène dans Daclercq (t. IV, pag. 137 et sut.) et dans nne lettre dn temps imprimée parmi les DocumerUs inédits sur l'histoire de France {Mélanges, t. II pag. ^87).
CHAPITRE V
Gaerre du bien public. — Bataille de Montlhéry (1465).
II D'y avait pas à choisir : la guerre civile en France, une collision violente entre la couronne et des grands vassaux, était devenue inévitable. Deux pouvoirs ennemis, deux principes irréconciliables, avaient longtemps aspiré à prévaloir; et le moment était venu d'éprouver et de mesurer leurs forces, le moment pour chacun de montrer, en un conflit ouvert et résolu avec l'autre, l'étendue de ses moyens, la stabilité de sa position, sa force intérieure et sa vitalité.
De pareils conflits peuvent être difiérés longtemps; et plus on les ajourne mieux vaut pour la nation et pour la cause qui compte, pour son triomphe final, sur la réalité et la justice de ses prétentions. C'est le rôle de la prudence de lutter contre la fatalité, d'amener des conceptions mutuelles, de préparer des compromis, de rétablir un équilibre menacé et d'en appeler au lent arbitrage du temps. Mais, dads le fait, la question est toujours jugée, sinon résolue, par des jnoyens plus prompts et plus sommaires. Ceux qui ont coq- £ance dans leur droit et dans leur force peuvent se conten-
ter d'atteqdre ; mais ceux qui manquent de ressources et de confiance comptent sur l'occasion , cherchent à l'emporter par la méprise ou par un coup de main et sont toujours les premiers à tirer l'épée et à rendre le hasard arbitre de leur querelle.
Dans laquelle de ces 4w% eatégories faudrait-il classer Louis XI? C'est ce qu'il ne serait pas aisé peut-être de déterminer. Son caractère, même dégagé des éléments moraux, se prête mal à l'analyse par les procédés d'appréciation ordinaire. Il était â la fois confiani et craintif» timide et aventureux^ prêt à provoquer des hostilités par une aggression quelconque, mais prêt aussi à faire tous les sacrifices pour les éviter ou les terminer. Et pourtant cette inconséquence appa re»te ne peut pas être attribuée à «b défout ^e oetteté àans la perception , ni de fixité dans le dessein, ni :à iun maiiQVie 4e!patiettce. Il semblerait ptaitét que son esprit m(^ fértik», prévoyant des canséquenees élo^^es, H iimpr^vif ant ^ aeoAtin«fteIles expériences, pounrait expliquer h rapidité ^ ises mouvements et les déviations tortueuses de ^ «oarae, at âéméritéet ses craintes, ses emportenent» et ses iiésîta^iûiui, son avide soif de conquêtes «t sa docile soumissiw quao4iil f§tait foMé dexestituer^ l'^mporAenient indisoret qm le {NTOsmi à la iguerre et les anxiétés qui i'âinctfiaieni, ia guenre^ii ^ine cammencée^ à ne cherdier que le oft^yen d'obteoir J4 j)aix(l).
Ikfmis son avènement an trdne, il n'avait cessée slap^ frfi^uer ji se icoiicilier la bieniieiUaAee (tes puissaAees^ap^ ^res« de celles-là surtout xpii avaient ea bnm mu père dag jieiations précaires et peu amicales. (1 s'était donné boaiir
tt) « Qnant n aroit la gnerre, il désirait paix oa trefre : qiant il raroit , A grant peiM lanpptoifpil endarer... Sa eomplexton estoit telle, ttainsi Tirait. » GeanUiaf, t.fl, tm^VL
coup de peine pour terminer paeiftqvemeat ses différends avec l'Angleterre, et malgré le changement peu favorable de djrnastie qui venait de se produire dans ce pays, et malgré les influences contraires qu'on faisait agir, il avait enfin réussi à faire prolonger la trève« Il s'était hâté de mettre un terme à de longues difficultés qui existaient entre le gouvernement français et le pape, en supprimant la pragmatique sanction établie par Charles VIE, en vue de garantir son indépendance personnetle et les libertés de TÉglise gaili* cane. Il s'était proposé, comme ami des deux parties, en médiateur entre les souverains de Castille et d'Aragon, non, tout^ois, sans retirer quelque profit de leur broûUe. H avait, de la même manière, offert sa médiation dans les affaires de Savoie> avec les résultats avantageux qu'on a vus précédemment. It avait formé une étroite et cordiale alliance avec François Sfbrza, duc de Milan, esprit entier, le plus despote et le plus politique des princes italiens; et il était dans des termes d'égale amitié avec l'oligarchtô vénitienne, plus despote et plus politique qu'aucun prince. Mais il y avait une puissance avec laquelle Louis n'avait pas eonclu de traité, une puissance dont il n'avait pas recherché l'amitié et dont il avait semblé dédaigner l'inimitié. Et cette puissance, c'était la France. Non pas la France en tant qu'unité, nation, ou peuple, car dans ce sens-là son existence était plutôt théorique que réeUe, mais la France telle qu'elle existait alors, divisée en un grand nombre de parties, représentées par un grand nombre de chefs; la France qui n'était pas française, mais gasconne, bretonne, bourguignonne, voire même anglaise et antifrançaise, quand l'occasion le demandait.
Comment était-il possible que cette France considérât le
xoi autrement qne comme un ennemi? Quel besoin avait-on d'un roi» là où il y avait tant de princes^ gouvernant chacun des domaines, et étant chacun souverain de fait, siuon de titre, vis-à-vis de ses vassaux (1)? Ou, s'il existait certains attributs mystérieux de royauté dont il fût impossible de se dispenser, ils pouvaient tous être exercés par un automate couronné , dressé à parler et à agir au gré des souverains véritables. Quant au roi existant, non content d'usurper la réalité du pouvoir, il affectait de faire fi de ces fonctions emblématiques qui entouraient la royauté d'une sorte de caractère divin. Au lieu de s'environner des magnats de son royaume et de n'agir que par leurs conseils et par leur intermédiaire, il évitait leur société, dédaignait toute splendeur extérieure, recherchait l'obscurité, choisissait ses compa> gnons et ses ministres parmi les gens de basse naissance et surveillait les faits et gestes de ses vassaux comme un espion inquiet ou comme un railleur hostile. Si fâcheux qu'eût été l'effet produit par ses envahissements, c'étaient ses innovations, ses dérogations à l'usage établi et son manque visible de respect pour les formes, les coutumes, les distinctions de t rang lesquelles donnaient à tout l'édifice social son harmo- |nie et son « ordre, y> qui avaient amoncelé l'orage grondant sur sa tête.
En conséquence, les confédérés, dans leurs manifestes» repoussant hautement l'accusation que leur entreprise était illégale, qu'ils fomentaient une rébellion, déclarèrent que c'était un devoir sacré et une obligation solennelle pour les grands feudataires et les princes du sang de s'assurer que le
(i) La tendance réelle des princes féodaux, pendant ce règne, à renverser à jnonarchie «st parfaitement accusée dans ce mot ironique de Charles le Bel, qu'il aimait la France an ^int de lai souhaiter six rois au lieu d'un seul.
royaume était convenablement gouverné et de corriger tout ce qui 9 dans l'administration, était défectueux. Ils firent appel « à tous hommes vertueux » pour qu'ils les assistassent dans leur louable entreprise (1). Ce n'était pas une cause particulière pour laquelle ils étaient prêts k « exposer leurs vies et leurs biens ; i> c'était la cause du « bien public. > Il s'agissait de rétablir l'ordre» de renvoyer et de punir les personnes indignes qui s'étaient glissées dans les hautes fonctions « empoisonnant les sources de l'honneur et viciant l'action salutaire de ses courants, i> d'abolir les taxes (2) et d'exonérer le <c pauvre peuple opprimé » de ses charges intolérables (5). En outre, il y avait une entente particulière, ou un arrangement projeté, entre les meneurs de la révolution, pour créer une régence, comme moyen de refréner les tendances excentriques du souverain et pour faire exercer convenablement les fonctions de connétable de France, laissées vacantes depuis la mort du comte de Richemont, qui, au début du règne de Charles YII , avait pendant longtemps tenu ce monarque en lisière (4).
(1) I Poarce qaeà meclre et donner ordre à Testât, police et gouvernement dadit royaulme, les princes et seignears da sang, comme membres principaaix de la couronne et par le coa« seil desquels et non d'antres se doivent traicter, conduire et consulter les grands et principaulx affaires du roy et dudit royaulme, peuvent et sont tenuz eulx emploier et exposer leurs personnes et leurs biens; et en ce tous hommes vertueux les peuent et doivent servir, aydier et conforter, selon bonne coustume et raison sans repréhension quelconque. > Lettre du comte de Gharolais aux habitants d'Amiens. Documents inédits sur l'histoire de France (Mélanges, t. II, pag. 317 ).
(2) t Saches le bon vouloir et la saincte intencion que mondit seigneur de Berry a au bien du royaume et abatre tontes gabelles, imposicions, mangeries et autres charges indeties du pouvre peuple. > Lettre de Guillaume Hngonet aux ceux d'Amiens. DocumenZs inédits sur l'histoire de France {Mélanges, pag. 307).
(3j Voyez le manifeste du duc de Berry, celui des comtes de Gharolais et autres documents de ce genre dans Lenglet, t. Il, pag. 438 et autres; en outre Documents inédits (Mélanges, t. II, pag. 297 et sniv.)
(4) Interrogatoire du seigneur de Grôvecœur. Documents inédits {Mélanges, t. i^ pag. 352.)
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En supposant qne Louis eût possédé la patience et la dva* .ceur de soa saint ancêtre Loois IX , ces vertus devaient ^tre soumises à une rude épreuve lejoiir où un pareil projet serait mis à esécutiott. Cependant, il ne paraissait pas i|a'il lui restât grande chance d'éviter le piège qu'on lui prépa-» ç) rait. Toute la noblesse secondaire répondit avec un empres«> * sèment joyeux à l'appel d^s princes. Les membres de cette noblesse avaient des griefs sérieux à alléguer. Ils avaient à souflVir, plus que nuls autres dans le royaume, le plus grand des maux qu'ua être humain puisse avoir à endurer. Ils s'ennuyaient, depuis le jour où le roi avait interdit la chasse. Leur occupation n'existait plus, et ils végétaient dans une oisiveté forcée, regardant d'un œil d'envie et do regret la route de Paris, la résidence du roi et de la covr, où , dans irn étalv de choses naturel, ils auraient pu s'agiter en satellites autour de l'astre royal, dont les rayons n'arrivaient jusqu'à eux qu'obscurcis et presque éteints. Dans auame autre capitale du monde, il n'y avait autant d'emplois heaorables et lucratifs à la collation de la couronne. Pour un de ces offices, chacun de ces nobles aurait été enchanté d'échanger la grandeur isolée et h monotonie solitaire et silencieuse de la vie de château. Si les devoirs de la charge étaient trop pénibles, ou demandaient des capacités incompatible avec le rang d'une personne de haute naissance, on pouvait les faire remplir par un député, ou vendre la charge pour une somme représentant un revenu à peu près égal au traitement (1). Indépendamment de ces fonctions, il y avait, ou
(i) Eo ee qui toacbe le noml^re immease d«8 offices et des coareors d'office», la veoie des emplois, la fortune rapide amassée par cenx qui les détenaient, non par Timportance desréiribotions, mais par des exigences illégales et la facilité donnée anx extorsions,eonflultez Basin, t. II, cbap. ii, ti, tu, et Gommines, 1. 1, pag. 65. Ce fut peut-être autant pour
deTait y avoir, dd fond de peosion presque illimiié, à la di^)08hiou dtt roi. A propos de quoi levait-on sar ks booiw geois vilains la taille et la gabdle^ si les oobles ne liraient aucQn profit de ces exactions? Le noble était le soldat du roi ; sur l'ordre du souveraio, il était tenu d'entrer en tam*pagne et de le défendre contre ses ennemis. Mais, si sa pension n'était pas régulièrement psyée^ il n'était pas même capable de tenir ses armes et sidci équipement en bon état. Le noble désirait loplement, dans la crise présente, combattre à côté du roi, mais l'armement qu'il se proposait d'acbeter pour la circonstance, — et il n'attendait pour faire cet achat que le paiement de l'arriéré de sa pension — avait été acheté, pendant qu'il attendait, par une antre personne, son propre frère, qui était parti pour rejoindre le comte de Cfaarolais {!).
Teis étant la situation et les sentiments de la masse de la noblesse, il n'est pas étonnant que Tappel des princes confédérés aient soulevé un écho universel et qu'une joyeuse animation se manifestât dans toutes les cours d'armes et toutes les tours crénelées, depuis ks falaises de la Bretagne jusqu'aux plaines ensoleillées de la Provence. Le dex trier» ou, au dé&ut d'un animal méritant ce nom, la baqu^ée ou
éviter d'être fatigué par les solliciteurs que pour écarter les grands dangers inhérents àuii' tystèm* de changements fréquents, que Louis XI établit uoe régie, à laquelle ea réalité il n'obéit pas toujours, mais qui portait que tous les offices non exclusiTement politiques seraient tenus non en Tertu du bon plaisir de la conrohne, mais par i Texcellence da loérMe. • €*eet i Toubli fié oe principe fondamental de tout État bien organisé, «t qui plus que tout autre constitue une « cause prédominante» » que Ton peut imputer les difficultés et 1m périls que la grande république américaine, si heureuse dans l'état exceptionnel oi^ elle vit quant aux embarras extérieurs, s'est rue dans l'obligation de lutter, i ie parte de ces 0(ffices et auctoritez, remarque to sagace Gommines, pour ce quHls font dina^er muta- Uùn$j et auèii sont cause d'iceUes, •
<1) Voyez la lettre «-qui reflète hautement les sentiments et la condutte de la «lasse 1 laquelle l'écrivain appartenait— contenant les expUeations de Jean d'Arly, gentilbomm» picard qui s'excusait de ne pas se rendre sons les drapeaux après y avoir été appelé.
cheval de labour, était armé eo guerre (1). Le casque d'acier et la cuirasse furent décrochés des murailles où ils se rouillaient depuis l'expulsion des Anglais. Une nouvelle génération devait les porter. Cependant, quelques survivants des guerres anglaises, quelques anciens chefs des écorcheurs, montraient autant d'empressement et d'ardeur que les jeunes à qui leurs exploits avaient été racontés parmi les fabliaux et les ballades de leur enfance. Le vieux Dunois, le fameux bâtard d'Orléans, qui avait combattu à côté de Jeanne d'Arc, oublia sa goutte, en même temps qu'une mission qu'il avait entreprise à la requête du roi, et s'en alla rejoindre Lohéac , Sancerre, et d'autres anciens compagnons d'armes, en Bretagne. Un murmure de ce lointain cri de guerre arriva jusque dans la chambre de la Bastille, où le comte de Dammartin expiait l'imprudente idée qu'il avait eue de rester en France et de réclamer un verdict impartial de h justice du roi, alors que, dans sa position, il n'avait même pas d'espoir de compter sur sa grâce. Encouragé par ces rumeurs, il réussit k creuser un trou dans l'épaisse muraille de la tour dans laquelle il était enfermé, et, s'échappant, courut en Bretagne, où il fut reçu comme le méritait le soldat le plus habile et le plus expérimenté de son temps (2). ' Chacun sentait et comprenait instinctivement que la
(i) L*élévatioo soudaine du prix des cheTaux et la difficulté touchant presqu'à Timpossible de s*en procurer pour la guerre sont consignées dans les lettres du temps et dans les pages des chroniqueurs. Voyez comme exemple une lettre dans les Documents inédits iMélanges, t. Il, pag. 241, 242).
(2) • TrouTa et feit un troue en ung des murs de la tour, » dit Duclercq ( t. IV, pag. lit ) il donne d'autres détails sur son évasion. Ses Ticissiludes premières, son apparition sonl daine doTant le roi à Bordeaux, pour demaqder « justice,» sont racontées dans le CaMnet de Louis XI, dans la Chronique sur Dammartin et dans les documents imprimés par Godefroy et Lenglet.
véritable question en litige était l'existence de la féodalité, comme puissance rivale de Tau tori té monarchique; et la preuve, c'est cet abandon de la cause royale par tous ceux qui avaient intérêt à maintenir l'indépendance féodale. Louis ne se trouvait pas seulement attaqué par ceux qu'il avait offensés ou dédaignés. II était abandonné et trabi par ceux qu'il avait favorisés et choyés. Dans sa politique d'hostilité contre ses grands vassaux, il avait fait une exception en faveur des Armagnacs, les anciens ennemis de la maison de Bourgogne. Le chef de cete famille, le comte Jean, dont riniàme existence était un scandale pour la chrétienté (i), n'avait pas seulement obtenu remise de la sentence de ban* nissement et de confiscation prononcée contre lui durant le dernier règne, mais il avait reçu des témoignages de la faveur royale qui contrastaient singulièrement avec la manière dont étaient traités des personnages d'un caractère tout différent. En outre, son frère avait été créé duc de Nemours, et était placé si haut dans la confiance de Louis, qu'on l'appelait « le favori (2). » Était-il possible que ces gens eussent secrètement pris part à une alliance contre le roi? Louis ayant eu vent de la chose, leur envoya l'ordre de venir le joindre, avec leurs troupes, dans le Bourbonnais, où avait été levé le premier étendard de la révolte. Il obéirent à l'appel du roi, et, quand ils furent arrivés dans le Bourbonnais, ils allèrent se ranger du côté de l'ennemi.
La conduite du comte de Nevers ne fut guère moins ex-
(i) Entre autres exemples de son effronterie et de sa torpitade on peat citer la requête qu'il adressa au pape pour demandier une dispense à l'effet d'épouser sa propre sœur, arec laquelle il rivait notoirement en concubinage.
(2) Dans la lettre de sir Robert Nevilie, citée plus haut, on l'appelle « le mignon de tôt Loys. » La partialité primitive du roi pour les Armagnacs avait son origine dans les divisions ténébreuses et les intrigues de la cour de son père.
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traordinaîre. Il était tenu de prêter «q conooors efficace au roi» et de combattre énergiquement le plus résolu des aéver saires du roi, et cela non seulement par les liens de la reconnaissance, mais par les lieus plus forts d'une connune inimitié. Et pourtant , quoique nulle ouverture ne lui eût été faite par le comte de Charolais, quoique ses propres ouvertures eussent été dédaigneusement reponsfiées, au moment où il sollicitait de l'argent et des subsides pour être à même de mettre les forteresses de la Picardie en état de défense , il s'efforçait, par de basses instances et des moyens détournés, d'obtenir de son implacable cousin la permission de déserter pour se rallier à son étendard (i). La maison d'Anjou, Tainée des branches collatérales de la famille royale, était exactement dans la même situation que la maison de Bourgogne. Le bon roi René avait aussi peu de goût pour la guerre civile que le bon duc Philippe. Mais lui aussi avait un fils unique dont le caractère était ardent et fier et qui était parsonnellement hostile au monarque français. Jean de Galabre, comme on le nommait à cause de ses prétentions sur le dudié napolitain de ce nom, avait l'esprit inquiet et indomptable qui distinguait sa sœur Marguerite, la reine exilée d'Angleterre. Sa vie, comme celle de Marguerite, s'était dépensée en crarage^x mais stériles efforts pour reconquérir un royaume perdu. Il avait demandé à Louis de l'assister dans une tentative pour prendre possession de l'héritage légué à son père par Jeanne de Naples ; mais au lieu de recevoir du roi la moindre assis-
<t) Nev^rs poaTait invoqnar comme excuse toutefois la désaffection générale des noblet de la Picardie et do NiTernais, et même la fuite des gens de sa maison. Cette désertion» il est vrai, était en grande partie la coDséqaence de son manque personnel de loyauté et de bonne loi. Voyex les Documents inédiu {Mélanges, X, U, pag. S57, 301 et sniT.)iDnclercq, UlV.pag. 14M46.
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lance» il avait des motifs pour soupçonner que ses plans araîent été déjoués par suite d'informations secrètement fownîes à son rival par la cour de France. Il saisit donc avec empressement Toccasion qui lui était offerte de se ven* ger; et, comme il était Tidole de la noblesse provençale (1)» il n'eut aucutte difib^ulté k rompre avec la politique pacifique de René et à enrôler les vassaux de sa maison dans la levée générale de la France féodale.
Ainsi, an moment où la lutte allait seulement commencer, \e& chances de Louis étalait déjà désespérées. Le royaume était en armes contre le roi. Les provinces étaient soulevées contre la capitale* Les défenseurs de la monarchie âaient coalisés pour renverser la monarchie. La famille royale avait résolu l'extinction de la royauté. Le souverain était seul ; seul, car des rares amis qui restaient autour da Itti il n'en était pas un k qui il pût se fier; seul, car ceux qui auraient du faire cause commune avec lui, les habitants des villes, qui toutes cherchaient à s'émanciper du joug féodal et à se rapprocher de la couronne, préféraient rester spectateurs passifs et indifférents (2).
Les villes de La Somme avaient un intérêt spécial dans la querelle. Elles avaient consenti avec joie à passer sous la domination du roî» qui, pour fortifier leur fidélité, les avait exemptées du paiement de la taille, et avait même réduit les impôts levés précédemment par le duc de Bourgpgne. Il était impossible qu'elles se laissassent détourner par les promesses ou les déclamations des confédérés. Ceux-ci
<t) « Ue Qht niiwseigQeiir de CAlaJve comme J«!ir JHen. » LeUro de Pierre Groel aa roi. Documents inédits ( Mélanges, l. II, peg. 3W ).
0) «Sembloieet bien,» dit Commioes (t. I, pag. 2i)« « qaUU escoataAsem qoi seroit le plus fort on le roy on les seigneurs. >
avaient recours à des prétextes. Tels étaient, comme Louis le rappelait à son peuple, les moyens coupables et honteux employés naguère pour bouleverser le royaume et répandre des calamités et des horreurs dont le souvenir était encore vivant, dont la sanglante empreinte n'était pas encore effacée (1). Les nobles avaient proclamé leur intention d'abolir les taxes. Du même coup ils s'étaient plaints que leurs pensions ne fussent point payées. Gomment pouvaient-ils obtenir satisfaction sur ce dernier point, sans augmenter les charges qu'ils semblaient si désireux de supprimer? Personne ne pouvait se plaindre que le roi eût approprié les revenus de sa couronne pour ses plaisirs personnels. Ils avaient été dépensés à pourvoir aux besoins ordinaires de rËtat, k entretenir des troupes pour sa protection et à racheter des territoires aliénés pendant le règne précédent. Ce qui restait avait été distribué parmi les nobles. Quant au roi, il avait vécu comme un pauvre, tandis que, comme il le déclarait fièrement, il avait travaillé plus activement pour le bonheur de son peuple qu'aucun autre monarque de France depuis Gharlemagne (2).
Ce qui empêcha ses appels de produire l'effet désiré sur les villes de la Somme, ce fut l'état de délabrement des fortifications, le manque de garnisons suffisantes pour diriger la résistance, et par dessus tout la conduite tardive et dé-
(1) I Es antres diTisions passées qaî ont esté en ce royanme, tant dn temps dn roy de Nayarre, des Maillez et de ce qni fat dit et semé par avant i*an MCCGGXVIII, cenix qui suscitèrent et meirent snr lesdites divisions, faisoient telles fanises semances et remoD> strances ponr atraire le penple à enlx, qni depuis s*en trouva deceu. Car, ainsi que les choses sont assez notoires et connues à plusieurs qui les ont veues à Tueil, il s*en ensuivist la destruction de la pluspart du royaume,... maux infinis et innumérables , dont tout le royaume se sent encore et sentira d*iey à cent ans. > Avertissement du roi aux villes d*Auvergue. Documents inédits {Mélanges, t. II,pag.214).
(2) Voyez diverses lettres et proclamations dans les Documents inédits, ubi supra, «t al.; Duclercq, t. IV, pag. i24 et suiv. ; Lengiet, t. II, pag. 445432.
loyale du lieutenant du roi. Les confédérés, de leur côté, s'abstinrent prudemment de tout acte qui aurait pu exciter le peuple h prendre les armes. Le pillage fut interdit aux troupes ; le voyageur ne fut pas molesté ; les biens des marchands furent en sûreté sur les grandes routes , comme si on avait été en temps de paix ; les fournitures furent payées avec une exactitude scrupuleuse inconnue jusqu'alors pendant la guerre. C'est ainsi, tandis qu'une lutte intéressant l'existence même de la nation française se livrait au cœur du royaume, que les villes purent conserver une stricte neutralité et écarter de leurs murs l'élément destructeur qui les avait atteintes si cruellement dans les conflits précédents de même nature. L'orage passa sans les frapper, pour faire peser exclusivement sa violence sur la tête de Louis. C'était à lui à se protéger comme il pourrait.
11 avait d'abord formé un plan aussi simple que hardi pour rencontrer ses ennemis en détail. Ses forces se composaient principalement de la petite armée régulière organisée par son père et des levées féodales du Dauphiné et de la Savoie. Retenant sous son propre commandement la plus grande partie de ses troupes, il se rendit en toute hâte dans le Midi pour attaquer le duc de Bourbon, qui avait imprudemment commencé la guerre avant que ses alliés fussent en marche, Louis espérait, comme il y avait peu de places fortifiées dans la province, la soumettre et écraser la rébellion en quelques semaines. En même temps, il comptait que le comte de Maine, un membre de la famille d'Anjou, frère de René, tiendrait les Bretons en échec, tandis que Nevers devait, de la même manière, s'opposer à la marche de l'armée bourguignonne à travers la Picardie, en attendant que le roi pût y aller en personne. La rapidité de ses mou-
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vaments et la vigueur àe sou attaque auraient assuné le soc* cè& de son plan, en dépit de la froideur et de la désaffectian secrète de Nevers et de Maine, sans la défection des Ama* gnacs. Il venait d'arracher de la faible main de son ennemî l'épée encore à demi dans le fourreau, quand il se vit obligé de se tourner contre ses amis qui le trahissaient. Le temps qu'il perdit de la sorte fit avorter ses desseins. Le comte de Maine n'avait nulle intention de combattre. Le rôle qu'il aspirait à jouer était celui d'un médiateur. Prince du sang lui-même, il n'avait d'autre désir que de trouver les moyens de concilier les malheureux différends entre les membres de la famille royale, en d'autres termes, de désarmer le roi et de le mettre à la merci de ses ennemis. Il se retira devant les forces qui se massaient contre lui; le comte de Gharolais ne rencontra guère plus de résistance de la part de Nevers. Les deux armées du Nord et de l'Ouest parvinrent ainsi à effectuer leur jonction sous les murs de la capitale. Si elles réussissaient k y entrer, la couronne de France était perdue pour Louis. Il était obligé de fuir hors du royaume. En y restant, il n'y avait plus pour lui d'espoir de secours, pas la moindre chance de trouver un asile contre les rancunes «b ses ennemis triomphaniâ.
Tout récemment le roi avait été saisi d'une affection extraordinaire pour sa belle ville de Paris. Il avait déclaré, très sincèrement, que toutes ses espérances se concentraient dans la loyauté de ses habitants. 11 était sur le point d'envoyer la reine, sa femme, pour y résider, pour que le» Parisiens la protégeassent, l'assistassent et veillassent sur elle pendant les heures d'épreuves (1). Et ii avait profité de cette
(t) I Lenr maodoit qu'il leur envoyeroU la royne pour accoicher ft Paris, comme i Tille du ïBimie qtt »lw U aimait. » D« Xroj«s, «ans liOif le^ I. U, pag. U.
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oceasian pour leur annoncer que la reine élait eDoeinte. L'enfoat aitendu serait-il an fils? le duc de Benri centi- Dueraît^il longtemps à occirper la positian d'héritier pré* somptif? Louis s'en rapportait sur ce point à la dëcisioa de la Provideocet et à ses patrons saint François et la sainte Vierge (1),
Il n'ignorait pas, cependant, qnll avait beaucoup d'amis douteux, et quelesalliésavaient beaucoup d'adhérents secrets dans la capitale. Il avait surveillé Paris d'un œil jaloux, taudis qu'il dirigeait ses actives opérations au centredu royaume; et, quand il fut informé que les armées ennemies approchaient i^apidement, il se hâta de condnre un armistice avec les Armagnacs, remettant à plus tard l'occasion de régler so» compte avec eux, et se retourna vers le Nord.
Les troupes sons les ordres du comte de Charolais se composaient de quatorze cents hommes d'armes, avec leurs suivants habituels, et de huit mille archers, outre plusieurs pièces d'artillerie, telles qu'on en employait communément alors, des bombardes, veuglaires, serpentines, etc., lourdes machines qui fai3aient un bruit terrible et qui étaient ansai susceptibles de faire beaucoup de mal, quelquefois aux ennemis, mais le plus souvent, comme dans la campagne présente, aux malhabiles artilleurs qui les déservaienl.
Une partie seulement des levées féodales des Pays-Bas
d) « Le roy sçait bien que rnoodit siear de Berry est son seol frère,... et an regard d^estre héritier présomptif da roy, le roy ne dit oncqoes ne fit chose dont il eut cause de soy dooloiri... mais Ut mercy Dieu , le rog est encore jeune et vertueux, et la reine est en estât de disposition de porter des enfants, et est à présent enseincte d'enfant (c*était là une légère méprise, pnisqae la reine ne s*accoocha qne denx ans pins tard), et de ci qtti surviendra en ce cas, le roy le remet en la disposition de notredit seignear,et après à notre Dame et saint François. > Responces faites par le roy aux Articles touchant ce qui avoit esté pourparlé entre le roy de Sicile et monsieur le duc de Berry et antres. Lenglet, t.U,pag.449.
était comprise dans cette expédition. Les chefs, Charles le Téméraire, le comte de saint Pol, le sire de Ravenstein et d'autres, avaient envoyé des invitations aux nobles, les priant de se réunir au lieu du rendez-vous avec leurs amis et leurs vassaux. Le zèle n'avait pas fait défaut à ceux-ci ; mais ils manquaient de chevaux, d'armes et d'équipements. Parmi ceux qui répondirent à l'appel, le plus grand nombre furent renvoyés parce qu'ils étaient trop mal équipés pour le service (1). Peu, parmi ceux qui restaient, avaient la moindre expérience de la guerre. Tous, peut-être, étaient accoutumés au maniement des armes; mais ils n'avaient pas été exercés à agir en masses et de concert, ou à obéir à la voix d'un chef dans la mêlée. On les avait rassemblés et préparés pour le service « en un instant (2). x» En attendant les subsides des états, on avait obtenu des riches bourgeois des prêts et des donations ; l'artillerie avait été prise à l'arsenal de Lille ; les cités avaient fourni des tentes et une multitude de chariots, non seulement pour le transport des bagages, mais encore pour former l'enclos des campements et servir à leur défense; et le 15 mai, moins d'un mois après que la première fanfare de guerre eut retenti, l'armée se mit en marche.
Saint-Pol commandait l'avant-garde ; Ravenstein, le corps principal de bataille; Antony, dit le grand bâtard de Bourgogne, l'arrière-garde. Le comte de Charolais accompagnait Saint-Pol. A sa suite marchaient le duc de Somers, le comte de Buchau et d'autres étrangers de distinction, plus un grand nombre de vieux capitaines, au jugement desquels il pouvait se fier, mais dont la voix fut trop souvent étouffée
(i) « Qaaod la monstre tai faicte, il y eut plus à faire à les renvoyer qne à les appeller. » "Commines, 1. 1, pag. 19.
(2) I Geste armée estant preste, qni fat tont à ang instant. > Commines, 1. 1, pag. 90.
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par celle d'une multitude ignorante et bruyante. Déployant ses splendides bannières de soie brodées d'or, sur lesquelles s'étalaient la croix de Saint- André et les devises des différents chefsy l'armée, se montant en tout à quatorze mille combattantSy tous à cheval, franchit la frontière de Picardie. Aucun ennemi ne se présenta pour leur disputer le passage. L'armée prit ses quartiers dans les villages et les petites villes le long de la route; les soldats dînèrent et soupèrent comme de paisibles voyageurs, payant tout ce qu'ils consommaient ; mais ils étaient toujours soigneusement sur leurs gardes ; au moindre cri, au moindre nuage de poussière soulevé dans le lointain, ils étaient sur le qui-vive, et les sentinelles criaient l'alarme même quand un groupe de nobles amis passait à travers le camp. Dans le voisinage de Péronne on rencontra un corps de troupes qui stationnait en observation. C'étaient quelques centaines de lances sous les ordres de Joachim de Rouault, maréchal de France, accompagné de Nevers. Ils disparurent au galop. Nevers rentra dans la ville, et le maréchal avec ses hommes battit en retraite dans la direction de Paris. De temps en temps un détachement de cavaliers s'écartait de la ligne de marche, et s'en allait en quête d'aventures, s'avançant jusque sous les murs des villes et demandant, selon les formules de la chevalerie, s'il y avait à l'intérieur quelque gentilhomme de naissance désireux de rompre une lance pour sa dame (1). Mais il arrivait rarement que leur amour des aventures fut satisfait. Les villes, mal fortifiées, désertées par la noblesse, peu encouragées à la résistance par Nevers,
(1) t ArriTez devant la ville, priodrent un villageois et Iny donnant quelque argent renvoyèrent dedans Noyon,... dire que s*il y avoit quelque homme d'arme qoi eût envie •de rompre une lance pour sa dame, qu'il sortist et qu'il seroit fonrny. > Mémoires du sire <ie Haynin (publications de la société des Bibliophiles belges), 1. 1, pag. 20.
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et abandœinées par la peiile force que Louis avait réussi à conserver pour leur défense^ jugeaient impmdeDl de traiter en ennemis des gens dont les demandes étaient si modérées, et qui» après de courts pourparlers, fusaient avan^^er leurs serp^tins îX les braquaient contre les murailles. Le château de Beaulieu soutînt un siège d'une semaine, mais se rendit avant l'assaut. Le mois de juin se passa à guerroyer de cette sorte, sans efibrt; et, le 5 juillet, jour âié, Charles arriva è Saint-Denis, à deux lieues an nord de Paris, od était lerat* dez-vous général (1).
Ses alliés, moins prompts dans leurs monvemenis, n'avaient point paru encore. Il ne trouva pas non plus, pour le renforcer, comme il y comptait^ les lances des deux Bourgognes. Mais ces désappointements, au lieu d'al^ faiblir l'enthousiasme de ses partisans, ne servirent qu'à enflammer leur ardeur et leur désir de gloire. Pourquoi Paris ne sûivrait-il pas l'exemple des autres villes, el, sans attendre les sommations du duc de Berri, n'ouvrirait«il pas ses portes au petit-fils de Jean Sans-Peur, au fils de PbiU{4^ le Bon, au représentant d'une lignée de princes qui n'étaient pas moins populaires dans la capitale de la France qoe dans leurs propres domaines, et que la majorité des citoyens regardait comme les champions de la liberté populaire ? La garnison était peu nombreuse ; elle ne se composait guère que de ces mêmes troupes qui avaient fui devant Tarmée tandis qu'elle marchait sur Paris. Une pareille force me pourrait résister an sentiment général des habitants. Pleins de confiance et d'assurance dans le résultat, et animés d'une
(I) HayoiD, 1. 1, pag. 15-22 ; Commines, 1. 1, pag. 91 ; Oaclercq, t. IV, pag. U74&4 : «xUait d*ane ancieime chronique (Lenglet, t. II, pag. 183) ; lettre do comte de Gharolaîs (GachacA» Documents inédits, t. III, pag. 194496).
§>va^^iren^ yers 1^ ))aKière ei^l^ri^iire, rerouldal deiraut ^H\ ^Wd^li et uDe pQigp4d de 9^s bo«iq96s d'armes, qui ^tiaien^ Sj^rtis dei la plac^ pour les recj^KnnaJtve. .
Ge^ndaQt, les iq»rail)e$ oe tombèrent point devant ei»x ; ejt ils fjireAt obligiés d^^vplr recoqr^ à leurs bombardes et à Içiiri^ S0rpeatin,s, lesqu^U produisaient « un beau bnrtilibus,» et mêrpiç occasionnèrent quelques morts, mais sans imporr tftnt r^sult^i (1). Leqri^ amis de Tintérieur firent tous leurs efforts pour leur vervjr en aidc^ en se répandant tnmnUuei^ sèment par les rues, ^t eç crian^^ q^^ Tenneipi avait pénétré d^ns la plage, d^ns l'espoir de fi^re naitre, par cet arlifiee, le troqble et la cpnfugioQ eti d'ameqier siinsi les partisans du roi à se soumettre. Rouault, toutefois, tint les portes feroïées et ne perqoit même pas qu'on rendit une réponse aux sommations envpyées par le comte de Gbarolais, lequel demandait sfimplemfsisit k être reçu comme lieutenant du duc de Bierri, et, à recevoir, contre bon paiement, les approvi- ^onn^ments dçnt il avait besoin. Ce mauvais accueil étonna et décontenança qu^)qu^ peu le^ braves Bourguignons, de leur ^yeu même (@) . Ils caracolèrent pendant cinq ou sjx heures dev^pt Ijbs murailles , par manière de provoquer les hommes d'armes k sortir et à se mesurer avec eux ; mais {£s cavaliers royalistes se contentèrent de contempler leurs déooyopstrations du hapt des remparts. Les chefs les plus
(4) « Lors y eat beaa hnrtilibus de canong, volgaires, serpentiDes, coalverioes et antre tiaict, dont y eat aocnas de taez et narrei. » De Troyes (Lenglet, t. Il, pag. 35).
(2) « Dont ploâienrs des nostres furent e8babis,car Ton pensoit qoe qnand ceox die Paris verroient la poissance du comte de Gharrolois,... qn*il8 ne denssent oser tenir, ains incontinent soy rendre à robéis^aojce dii<|iQt dni} de Berry, et de son lientenant le comte de Gharrolois. • Haynin, 1. 1, pag. 23. « A. mondit seignenr Irenré ceulx de Paris tout anltres qae Ten ne cnidoi^ , doat il n>8t pas bien content sur eulx. • Lettre d'un officier du comte de Charplais au bailli d*Auxerre. Documevu inédits {Mélanges, t. II, pag. 350).
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expérim^utés étaîeût d'avis qnè la ville était assez peu forte pour être emportée par un brusqde assaut. Une fois entré dans la place, on devait avoir facilement raison de ta gar^ nison ; le peuple , quand bien même il eût été hostile , ne devait compter pour rien dans une lutte de cette nature. Mats c'était trop risquer. La tentative pouvait échouer; et les citoyens, alarmés pour la sécurité de leurs personnes et de leurs biens, f)k>urraient devenir résolument hostiles et ne plus se prêter par la suite aux propositions des confédérés , quand une occasion de négocier se présenterait. La guerre devait être faite an nom du bien public, dans l'intérêt du peuple, contre un seul ennemi, le roi. Louis une fois battu, bk capitale n'hésiterait pas à ouvrir ses portes aux vainqueurs (1). ^
Guidé par ces considérations , le comte de Charolais retourna à Saint-Denis et tint conseil avec ses principaux officiers sur le meillenr parti à prendre. Le débat, toutefois, ne resta pas limité entre les conseillers ordinaires du chef d'armée; il eut lieu en présence de toute l'armée, avec ia prévision raisonnable d'arriver à une absolue nnanimité d'opinions. En ^et, nn cri général et formidable s'éleva, mais pour demander qu'on retournât au pays. Ces vaillants gentilshommes estimaient qu'ils avaient fait assez. N'avaientitepas franchi deux rivières, l'Oise et la Marne, agité leurs lances menaçantes sous les murs de l'ennemi, le provoquant à sortir et à se battre? Et n'avaient-ils pas ainsi fait leurs devoirs comme hommes d'honneur et bons chevaliers? Leur chef, d'ailleurs, n'avait pas rompu avec ses alliés, et ils allaient porter la peine de leur empressement complaisant.
(I) ComnMoes, 1. 1, pag; 22,^ j Ifosin, 1. 11, pag. 116,117; Doelereq, t. lV,pig. 195.
Le e^nte devait, à cette heure, réfléchir sur la situatioû de sou armée ,^ isolée à cinquante lieues de la frontière des provinces de son père, avec un grand nombre de places fortifiées derrière elle, des places qui, pour la plupart, n'avaient pas reçu de garnison , et qui n'avaient donné de leurs intentions pacifiques d'autre gage qu'une promesse de neutralité arrachée par la peur, ou accordée par l'apathie. Si les forces bourguignonnes étaient défaites et obligées de se retirer, la valeur réelle de cette promesse ne tarderait pas à se faire sentir (1). A des remontrances de ce genre, Charles n'avait à opposer que sa résolution obstinée : « J'ai franchi l'Oise et la Marne, » dit-il, < et je franchirai la Seine, quand je n'aurais qu'un simple page pour toute escorte (2), »
En fait, l'armée n'était pas dans une position si compromise ni si désespérée qu'elle se l'imaginait. Paris, il est vrai, n'était pas encore prêt à se rendre. L'impatience du comte de Gfaarolais ne lui avait pas permis de rester plus longtemps à Saint-Denis, même s'il eût été politique d'y rester. Mais les premières combinaisons étaient loin d'avoir échoué. La jonction des confédérés pouvait s'effectuer aussi bien au sud de la capitale qu'au nord. C'était donc dans cette direction qu'il fallait chercher le véritable champ de leurs opérations, puisque Paris avait fait aux Bourguignons une réception si différente de celle à laquelle ils s'étaient attendus. Pendant ce temps, le roi revenait, à marches forcées, du Bourbonnais^ À sa droite, le maréchal de Bour«-
H) Ha^/nin, 1. 1, pag. 25} Gemmines, 1. 1, pag 23.
(S) « Gonelud et dict à ses gens quMl passeroit la riviôre de Seyne, et qoe, 8*il8 ne le Tooloient snivre, il ne le laisseroit pour enlx, voires deust-il passer avec ang seul page. » Haynin, 1. 1, pag. S6.
^goe et le duo de Calabre, à sa gaqcbe» les ducs de 6i?etagne et de Berri, marchaieDt, de quiartîers différente, vers la même destination commune. On pouvait penser qu^ le doc de Bourbon et les Armagnacs arrivaient sur ses der* rières. Se glisser entre lui et la capitale^ le séparer de $on unique place de refuge, de sa seule obance de secoure; le repousser sur les ennemis qui se réunissaient de tou^ çOtés ou tailler ses troupes en pièces sans leur assistance» te] était le devoir évident, tel était aussi Tardent désir du cbef boui*guignon (1).
Ayant traversé la seine k Saint-Cloud , oà il établit un fort détachement pour assurer la transmission d'un envoi 4*arigent qu'il attendait des Pays-Bas» et dont il avait un très urgent besoin , Charles marcha vers le sud , laissant Paris d'abord sur son flanc gancbe, et ensuite sur ses derrières, et, le 15 juillet, il arriva à Longjumeau. Les frétons, avec lesquels il se trouvait alors en communication, approchaient du côté de l'ouest, et il fut invité à modifier son itinéraire pour aller à leur rencontre. Mais Charles avait reçu l'avis positif que Louis avançait rapidement; il résolut donc de prendre une position qui commandât les approches de la capitale , et de H'vrer bataille , si c'était nécessaire ou faisa* Ue, sans attendre ses alliés. Le même soir, les vedettes signalèrent la présence d'une petite troupe de cavaliers derrière Montlhéry, village situé ï trois lieues au sud de Longjumeau, et déjà occupé par Tayant-garde bourguignonne sous les ordres du comte de SAint-Pol,. Ce dernier avait
(i) Lettre da maréchal de Gamaches aa «l^uicelier; lettre 4^ comte <le Gharoli4« au dnc <|e' Bourgogne; mandement du comte de CtiarolaU anx gens de ea maison; lettre d'nn officier du comte de Giuurolais an baiiU d*Anx«rre. Documents inédUs {Mélanges , t, 11, pag. 346-351); GommineSi 1. 1, pag. 23-26.
éUkWï ses troupes dans le tilliige, qaoiqtie la colline voîsioe, apÂ lai donne son nom, fAl dominée par un château occupé par une garnison royale. Il est vrai que , en vertu d'un accord fait avec te commandant de ce château, il avait été décidé qu*it n'y aurait pas d'hostilités entre ses troupes et le corps deSainl-Pol. Toutefois, en apprenant l'approche de l'ennemi, dont il donna immédiatement avis à Charles, Saint- Pol se retira à minuit dans la plaine au nord, à la gauche de la route de Paris, ayant derrière lui une forêt d'une demi^ Heue, et devant lui Montihéry éloigné d'une distance à peu près égale (i).
La nuit fut courte et agitée. Éon nombre de cavaliers bourguignons, trop émus pour trouver le sommeil, passèrent les quelques heures d'obscurité qui restaient à se promener en long et en large; tandis que d*autres, plus préoccupés et plus alertes, veillaient sur leurs selles, prêts à charger au premier signal (2). Aux premières clartés de Taube tous furent en mouvement. Le comte de Charolais arriva à sept heures avec le gros de l'armée, et prit position à droite de la route, prolongeant ainsi la ligne qui avait défà été formée. Les chariots, selon Tbabitude, étaient rangés en flroût de la ligne de bataille. Immédiatement derrière ce retl^Miebement étaient stationnés tes archers à pied, tesqu^ étaient aussi armés de courtes piques, b la manière an^ glaise, de manière à pouvoir, en cas de défense, se défendre quelque temps contre um charge de cavalerie. Les hommes d'aittnes restaient en arrière; main un grand nombre de eavalîerg mirent pied à terre et se mêlèrent aux rangs des
(1) HayniD, 1. 1, pag. 27, 38; Commioes, 1. 1, pag. 37; Daclercq, t. lV,pag. 160,161. (3) Hayfiiii, 1. 1, pag. 9B.
archers, parce que c'était à la fois le poste le plus honorable et le plus dangereux, et parce qu'ils espéraient ainsi exciter le courage des soldats par leur présence et leur exemple.
On vit bientôt Tarmée royale descendre lentement des collines boisées du sud et se former en ligne derrière une haie, très haute et très épaisse, qui traversait les déclivités de la montagne. Un corps de troupes royales fut aussi détaché pour aller occuper le village, mais le comte de Charo*' lais envoya une compagnie pour les déloger, et après une active escarmouche, les Bourguignons ayant réussi à mettre le feuàuD certain nombre de maisons, les flammes , poussées par le vent dans la direction de Tennemi, obligèrent celui-ci à battre en retraite. Charles ne chercha pas à tirer parti de cet avantage. Chacune des deux armées avait choisi une position où elle pouvait se tenir sur la défensive, et elle attendait que Fautre ouvrit l'attaque^ De temps en temps, on déchargeait quelques serpentins, mais sans qu'on se fit grand mal de part ou d'autre.
Il revenait évidemment à Louis de commencer la bataille. Un délai prolongé devait lui être fatal. Les Bourguignons, ' en effet, pouvaient s'attendre à recevoir de prompts renforts de leurs alliés. Ils s'avançaient, de différentes directions, pour lui tomber sur les flancs ou sur les derrières. Son but obligé était de se jeter dans sa capitale et d'y affermir son autorité ébranlée. Il n'avait pas réussi à atteindre ce but avant l'arrivée des Bourguignons; il ne lui restait donc qu'à se frayer un chemin par la force jusqu'à Paris. Sa situation, cependant , était embarrassante. Sa marche avait été tellement rapide que la plupart de ses archers et de ses autres troupes d'infanterie étaient restés bien loin en arrière. Ses
DE CHARLES LE TÉMÉRAIRE. «5f
bommes d'armea^ quoique mieux exereéa et mi^ijéquip^s que ceux de renuemi, étaient inrérieurs en nombre; et^ ee qui é^dàt pi&y à rexeeption de cevx^ qu'il avait sous son cornraaudemeot ioiaiédiat, il ne pouvait avoir aucune eonfiaiiee éms leur fidélité, ou du moins (dbbs la fidélité de leurs cbefs. £tt en effet, le comte de Maine, dès qu'il eut reçu du roi Tordre de se préparer à la bataille, déclara qu'il n'était point venu là pour se battre contre son cousin de Cbarolais et les autres membres de sa famille, mais dans l'espoir de rétablir la paix et l'amitié entre eux et le roi. Or, comme te roi avait rejeté son conseil et était déterminé à livrer bataille» le comte n*avait plus qu*k lui direadieu* Sur cette déclaration, il quitta le champ de bataille, emmenant avec lui les lances placées sous son commandeaieat (1).
Louis avait encore moins le droit de> compter sur la loyauté de firezé , le sénéchal de Normandie^ qui commandait l'avant^arde de Tarmée royale. Bien qu'il eût rétabli cet ancien et distingué serviteur de la couronne dans la pos^ session de ses dignités héréditaires, Itlui portait peu d'affection, et l'avait ti'aité avec son manque habituel de confiance. Devinant cependant l'honoèteté de ^u caractère, il le conjura de lui dire frai^bement s'il n'avait pas engagé sa foi aux confédérés. « En vérité,'» répliqua le sénéchal, avec ^on ironie accoutumée» « ils ont ma parole; mais vous avez mon corps, et aujourd'hui tout au moins il restara avec vous (2), » pn^m^se qu'il ne put tenir qu'en partie; car,
(1) « Il lay dit : « Monseigneur, j'étois yeno avec roas pour vons servir et accompagner et moyenoer quelque bon accord entre vous et vostre beau cousin de Gha^olais et autres princes de nostre sang, et non point pour les vouloir combattre, et puis qu*il vous plaist faire ainsi, et non autrement, je m*en vais, adieu vous diç. » Et ainsi se partit avec tonte compagnie. I Haynio, 1. 1, pag. 33.
(2) « Sire, 11 est vray qu*ils ont mon siel par de \iy mais aqjourd'liui vous aorez et le
après raciion» son eor|is iBaninté l'està aoi mains de Yeû^ nemi.
PIusieutB heures s'ét^iefQt écoulées ^epeùdàftl sààë attitrés hostilités qu'au coup de canon tité de temps en tëlâps^ et qui be faisait pas grand «lal. Il éts^it midi v le temps^ d'après Texpresëion énergique d un de ceux (fUl en soufi^ireât^ étaîl horriblement chaud (1) ; et les troupes botit*guigfiOhâe^ avaient à peine un arbre pour les protégeï* contre les rayons idrrides du soleil. Ils étaient ëous les armes depuis l'aurore^ et la plupart d'entre eux n'avaient pas mangé depuis la veille. Il né fallait pas s'attendre à ce que des hommes, à pleine initiés aux premiers devoirs du soldat, mohtreiriaiënit dans rinaction de cette attente fiévreuse, le calme qkii est la vertu principale des vétérans. Leurs murmures dévinrent bruyants; et Charles faisait en vain tous ses efforts pour leur inspirer la patience. Il courait dans les rangs, suivi d'un édiyer qui portait sa bannière de soie mi-partie noii^e et violette, à demi déployée, haranguant ses soldats et leur jlMTOmettani la victoii'e. Et pourtant soh impatience était, aii moins > égale à la leur. Aussi, laissant Ravensteih avec une petite troupe poui* garder le camp, il finit par ordonner k Saint-Pol de mener l'attaque, que les autres divisions devaient soutenir.
Entre les deux armées s'étendait un vaste champs couvert d'épaisses récoltes de froment et de riz. Le passage à travei^ ce<;hamp était difficile et fatigant; et les archers, qui précédaient l'avant-garde, déjà épuisés par la faim, la soif et la
cœtir é\ té édrps. i Haynin, 1. 1, pag. 39. t Loy demanda et loy prioil moDit fort qQ*iI loy dht se il atoit baillé son sellé anx princes... A quoy ledibt granl seneschal respondil iqit& ony; mais kioMI leoir demenrlroit, et que le corps seroit sien : et le dict en gatidissant, car ainsi estolt-il accoastnmé de parler. >Commines, 1. 1, pag. 30. (i) t Le susdit jour seiiiôme il faisoit hideusement bhand. k Gommines, 1. 1, pag. 3l
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dialeur (1), ù'avaoçaient que moliëmènt. Ils avaieal reçu 1 Vdre de faire dent tbh halte dil^aDt Ib knarcbe ; maid cet iM^dre Be put être exécuté à catise de Fitnpatience des eava* tièfs qui chargeaieBt par derlrièfe. Tout à coup le cri ^'éleva que Fennettii avaH (Commencé k fuir. En effet, la ligue de frôdt deis trodpeà fratt^ised avait tiourné bride et se repliait ail galop sur le èorpis d'arttiée principal. Tontes les iiôtiond tl'ordré et de discipline is'éVfrnonirent. Ghactin né songela plus qu'à être le pretnier à poursuivre les fuj^ards. Les caVa« ilers détfyontés s'etnpressèrei^t de remonter en selle; et tout h tOk^ps ^s homnies d'àrUtes, éperonnant leurs monture^, se rua à travers la ligne de Tinfanterie, écrasant et disper^sbtU tette ïnasse débile, et &'élaï)(a vers ta montée, non pas avec TiÉiposaûtë Vigueur de la Valeur martiale, mais avec te désorA*ë'd*tine débandade tumultueuse (2).
Lé^ troupes du roi, tiorties en bon ordre des ouvertures mébiagées dans la haie^ deseèndireât pour soutenir l'attaque^. M'àyant que peu d'arichers, elles ne purent pas recevoir leurs assaillants par la décharge de flèches habituelle. Cétail donc uiie lutte égale ; et les deux eorps ennemis fe'élàncèrent Tun sUr Tautre, les lances étincelantes en arrêt, iau milieu d'un épais nuage de pou^ière. Le retentissement de Tader sur le front d'attaque proclama la vigtieur tfn cboCw Mais, dès que le combat commença à s'échatrfièr, les rangs ^ rompirent et les deux armées se répandirent sur le champ de bataille, combattant en désordre, ou fuyant dans mfi désordre plus grand encore. L'aile gauche des Bourguignons fut bientôt séparée du centre; et Saint-Pol, se voyant en
(1) < NoiB géDs esUots en cette longue attente le débilitotent de faim, de soif et de itoleil. » Haynin,t.I,][>alB;.33.
(2) Commines, 1. 1, pag. 38, 99 ; HayniD, 1. 1, pag. 34, 35.
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présence de forées supérieures, et eu dau^ d'être eutouré, se retira daus la forêt, où il deu^ura iuactif, surveillant de Wia les incidents delà bataille, et attendant, en vain le mo* meint où les deux armées en viendraient de nouveau aux prises dans un combat i:égulier. Les troupes royales, pendant ce temps, ayant tourné vers la gaucbe, avaient pénétré dans le camp, tuant ou dispersant les troupes qui le défendaient, et s'étaient rendues maîtresses de TartiUerie bourguignonne, prise que d'ailleurs elles ne tardèrent pas à abandonner pour se livrer au pills^e des ebariots, chargés pour la plupart de précieuses richesses appartenant aux nobles flamands.
Au centre, le comte de Charolais.avec la petite troupe 4}ui entourait sa bannière» continuait à faille face à la colline, poussant devant lui les masses du flront.de bataille et ;sabrant les bandes de fugitifs qui passaient sur ses flancs. Les morts tombaient en grand nombre; on ne faisait pas de quartier (1) ; et celui qui tombait à portée d'un coi;q).de lance ou de hache d'arme, avait peu de chance de se relever. Mais le nombre de ceux qui fuyaient dépassait de beaucoup celui de ceux qui tombaient. Les hommes du plus haut rang étaient les premiers à fuir. Le roi se vit enfin abandonné par tous, à Texceptionde son avant-garde; et, sur la prière de ces derniers fidèles, il se retira vers la montagne, et alla s'abriter dans le château, attendant que le carnage eut 45essé (2).
(1) > Le grand coarroax da comte et de ses geos n'asoit de nulle pitié ny rançon. » Haynin, 1. 1, pag. 38.
<^) De Troye& (Lenglet, t. II, pag. 28); Doclercq, t IV, pag. i7i; Tbçtodoricos Paoli* de Cladibus Leodiensium (De Ram, Documents relatifs aux tvQubles du pays de Liège, çdLgASi).
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Le champ de bataille appartenait dès lors à Charles» qui continua à poursuivre Tennemi jusqu'à ce qu'il eût laissé Montlbéry à une demi-lieue derrière lui. Il lui avait donné la chasse avec une poi^e de soldats dans une direction» tandis que la plu» {[rande partie de son armée avait fui dans une directUon opposée. Son impétuosité l'aurait entraîné au milieu d'un corps nombreux de Français» qui s'étaient ralliés à quelque distance en avant, si les remontrances réitérées des officiers ne l'avaient engagé à s'arrêter. Faisant un demi-tour, il retourna de l'autre côté de la colline, continuant à mettre en fuite les détacheinents ennemis qu'il rencontrait sur sa route. Comme il passait au pied du château, il fut surpris de voir la garde royale rangée en ligne devant la porte d'entrée. Les hommes d'armes» descendant au trot, chargèrent sa petite troupe avec une force irrésistible. Son porte-étendard» Philippe d'Oignies, sire de Bmay et plusieurs autres, furent tués sur place. Charles lui-même reçut un profond coup d'épée au cou, à un endroit où une parUe de son armure, mal fixée, s'était détachée. Il fut reconnu par les Français, qui lui crièrent de se rendre; et^ bien qu'il continuât de se défendre avec une valeur désespérée, déjà ils avaient mis la main sur lui» quand deux de ses compagnons, l'un d'eux un homme de puissante stature et monté sur un vigoureux cheval, se jetèrent entre lui et ses assaillants et donnèrent aux deux partis le temps de reformer leurs rangs. Une contre - charge énergique balaya de nouveau la route ; et les Français se retirèrent en apercevant sur la plaine un petit corps de troupes avançant à la rescousse. C'était le bâtard de Bourgogne, avec la poignée d'hommes qui restaient de l'aile droite. Sa bannière, déchirée en lambeaux, mais tenue toujours d'une main
iTertnê, prouvait que lui, du ttioins, n'avait point failli à Tantii|ufe reflom et à rhouneut de dâ ttiaisoti (i).
Quoique perdant du sangavee abondance de âa blessure* le eomte de Charolais monla sur »n cheval frais et s*élança k travers le champ de bataille pour rallier les débris épars de son armée. Il conjura ses hommes^ dans un langage dout et persuasif, de ne pas Tabandonner en ce moment critique, mais de se grouper autour de Téiendard de leur prince (2). S^ situation était, en réalité, bien critique. H ne restait pas cent hommes ensemble au centre de la plaide ; et ceux qui avaient montré réettement du courage au plus fort de la mêlée Constatèrent avec appréhension leur (Uiblesse numé«rique et le danger de leur position. A la première apparia tîon d'une lance ennemie ils létaient prêts à prendre là f«ile*
Enfin on vit arriver dû bois Sainl-^Pol et ses hommes en ordre serré de bataille, s'arrêtant de temps en temps pour ramasser les lances qu'ils avaient jetées dans leur retraite. Ils ne faisaient aucune attention aut messages urgents qu'on leur envoyait pour les engager à hât^ leur n^trohe. Ayant éprouvé les fâcheux effets de l'empressement èi de l'^xees^ sive confiance, ils moniraieni maintenattt la plus admirabl^e prudence. Grâce à leur concours et à celui d'aûir^ déserteurs^ qai revenaient par bandes de do«i^e^u vingt bomtiifeÀ, Cfearies, vers le soir, se trouva entouré d'une force d'environ huit cents hommes d'armes.
Mais ces hommes n'étaient pas dans nûe disposition d'es^
(1) Commines, t. I, pag. 40-43; Haynin, t. 1, pa«. 37, 38: Lamarche, t. II, pag. 237; B^Bmi&fi de la Imtaille de MorUlhéry ( Lenglét, t. n, pag. 484-4^).
<2) I Allant aval le camp disoit à ceux qa*ii trouToit q«i se tiroieot €ii hti>ge : « Mes eofans et mes amys. relonrnez avec moi et ne me laissez à cette heure, > et par telle doncenr étk fit t>ltisiéùrs retotnnèr. > Ëa^nto, 1. 1, pa^. iO.
prii ^ l'eogager de tenter de aouveau la fortuae des aroea* Ayant fui du champ de bataille, ib supposaient, assex natu^ tellement, qu'iU avaient été d^^itg. Leurs adversairea, raisonnant de la même façon en ce qui les concernait, en étaient venn$ k la même conclusion. C'avait été une déroute des deux côtés» une déroute sans poursuite, une déflaite sans victoire. Les routes étaient eticombrées de soldats , fuyaai devant d*autres qui couraient à leur tour dans d'autres directions (t). Pians le«ir fuite« ils répandaient toutes sortes de nouvelles sur leur désasi/e : le roi était mort; le comne de Gbarolais était prij^onnier. Il y eut un officier du roi qiui ne tourna pas bride jusqu'à ce qu*i| filt arrivé à Lusignan, daias le Poitou; un cavalier flamand qui courut avec la même pisécipitatioo jusqu'à sa demeure à Quesnoy-le-Comte, dans le Hainaut. Ces deux*là, tout au moins, comme on en fit la remarqjie, n'avaient pas songé à se faire mutuellement le moindre mal (2).
La soirée se passa sans qu'il y eût le moindre effort, de part ou d'autre, pour soumettre à une seconde épreuvie l'issue douteuse de la bataille. A la confusion et à la pa^ niqme avait succédé la stiupé&ction. Ayant reformé leur clôt tjure de chariots» et s'étant ai^si protiégés contre une sor^ pri^e, les Bourguignons retrouvèrent du courage pour songer à l'état de vacuité de leurs estomacs. Leurs approvisionne* ments étaient insuffisants pour assouvir leur faim ; mais ils n'œaîeot pas entrer dans le village où ils pouvaient en
(1) « Tools les chemins esloieot coaveris de bagues, comme malles, booges, vaisselles, joyaalx, harnais, chevanlx, qae laissèrent choir le? fuyants, et nuls d*enlx n^aroient loisir de reconeiller de pœur qn*ils aroient, cjir d*ung cpsté et d*anltre il sembloit que les<#iy)çwy8 fuissent i leurs talions, et sy ne les suivoit ou pas, > Dnclercq, t. IV, pa|g. 169.
(3) > Ces deux n^avoient garde de se mordre Tung Taultre, i expression deyenoe depuis proverbiale. Gommines, 1. 1, pag. 45.
obtenir une plus grande quantité. C*est qu^ine longue ligne de feux brûlaient derrière la haie, et un détachement envoyé en reconnaissance était revenu avec la nouvelle que l'armée royale était toujours en position. Assis sur une botte de paille, à côté d'un monceau de morts, Charles faisait panser sa blessure, et partageait sa potion de tisane avec un archer blessé qui se traînait, à demi écrasé par les cadavres. A minuit, les principaux ofitciers tinrent un conseil de guerre; Un grand nombre d'entre eux, parmi lesquels Saint'Pol, voulaient commencer sans délai la retraite vers la frontière de Bourgogne ou celle des Pays-Bas. Ils dépeignirent sous des couleurs, qui n'étaient pas trop vives pour la circonstance, les dangers de leur situation présente. Mais, si grands que fussent ces dangers, une retraite en offrait de plus terribles encore. Chaque ville, chaque village le long de la route les accueillerait en ennemis. Les traînards seraient massacrés; la terreur multiplierait leurs périls et compléterait leur dispersion; et le peuple saisirait avec empressement cette occasion de donner une preuve convaincante de sa loyauté en exterminant les rebelles vaincus. Ces arguments, qui donnaient une sombre idée du sort de ceux qui avaient fui précédemment (i), ralliait même les timides à l'opinion des plus courageux. Il fut décidé, comme parti le plus sûr, de recommencer l'action le lendemain. C'était le seul parti à prendre pour des hommes qui n'avaient pas de moyens de retraite et qui devaient vaincre ou mourir sur le champ de bataille (2).
(1) • Pour brief dire, oncqnes nul homme de nom de cenlx qui s*eDfftayoieat n'nschappèrent qn^ils ne ftaisseat prins oa morts;... aulcans povres compagnons esebappèrent... tonU detchirés et en pOYres habits. > Doclereq, t. IV, pag. 174.
(2) t Son advis estoit que chacun se aysast au mieolx qn'il poorroit ceste noict, et qie
A l'âurore, les trompettes sonnèrent le réveil. Les troupes se préparèrent an conabat, qnoique la plupart parussent plutôt disposées à prendre la fuite. Quel ne fut pas leur éionnement, lorsqu'un charretier amenant une barrique de vin du village voisin, leur annonça que Fennemi était parti! L*heureuse nouvelle fut bientôt confirmée. Les feux qu'ils avaient contemplés toute la nuit, sans oser s*en approcher, n'avaient pas été plus tôt allumés, que le roi avait levé le camp et continué sa marche, par une route détournée, vers Paris.
L'abattement fit place à l'exaltation dans l'armée bourguignonne. Sa position n'était pas seulement sûre, désormais; elle était glorieuse. Loin d'avoir été défaits, ils avaient décidément remporté la victoire; ils restaient en possession du champ de bataille, que Tennemi s'était vu forcé de quitter. Au mieux prendre, la victoire avait été stérile, il est vrai ; si la bataille était gagnée, l'objet de la bataille était perdu. Mais qu'importait? Quelques-un s» il faut le dire, parlèrent de donner la chasse à l'armée royale; et ceux qui, pendant la nuit, avaient été les plus ardents à proposer de battre en retraite étaient devenus les plus impatients en faveur de la poursuite. Mais on leur rappela que, pour s'assurer les honneurs de la victoire, les règles de la chevalerie les obligeaient à passer une seconde journée sur le champ de bataille , à enterrer leurs morts et à défier, au son de la trompette, tous ceux qui voudraient leur contester leur triomphe (1).
le matin, à Tanbe da ji voit le chemin plos seo (1) Des récits de la i peuvent être trouvés di t. IV, pag. 166-172; La pag. 118-121 .Lenglet,/ officiel an duc de Boni
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Plqs dç deux Drille Qsid^vri^, d^j^ (JépQuiUés ejt m^ à nu par le# rôdeurs des camps, (ujrepl tfxïuvés daq^ 1^ plfûfie et sur le vqrsjiat 4^ la coUiaç (i). Qr^zé éi^jt tQmb4 d^ 1^ preipière charge, tandi/^ q^'il coad^i^ait T^ttaque frmm^ dans l^iûteDtioii, au dire de I^Qaift, d'isngagiQr forcémeajt une bataille q^e le roi d^^iraU éviter. P(9 coté des Bourgiiig9<N»$» celui qui excita le plu^ dei r^rets fut Iq j^ii^ae Pbilippe 4^ LaiaÎB» ua frère diji fameui^ «Tacque,^ de I^alain, rejetpp d'iiip^ race qui oe marchandait jamais soq $ang pQ^r le servie d^ son prince (2).
dMBbraQce près que ce rapport ottciel essaie d'excaser les désordres et les désertioai qai ont terni le triomphe des aripes boargaigDoqnes. — A^ premier a&ppct, les descriptions données par les deux aatorilés que nous citons en premier lien semblent se rapporter à 4ea|L j^^Mres différentes. Un examen ploa aUeotif moatce qoUi n'y a gaére, on sofnme, do différence snr les points essentiels. La différence est dans la coulear donnée au récit, dans l'esprit qni a inspiré le narrateur. Haynin , cavalier naïf, peu versé dans les raffinements df) la critique, dopoe ope Tjersioo littéialA de Taffaire, et résuma sa narration en attriboaat c Vhonneur et la victoire de la journée > aux Boorgaigoons, bien que les Fr|inçais * aif^t gagné davantage > par la capture des bagages ennemis. Commines, qui écrivait dans les (Jlerniers temps de sa vi^ et qui se complaisais pipl^t À exposer les folies et les j^in^j^f^ tentions de ses contemporains belliqueux qa*à célébrer leurs exploits, prend sa revanche de l'enthousiasme juvénile qai Pavait lait rester pendant tonte la journée immédiatement Uprriére son maître. 11 nous apprend qçe jam^s de sa vie il n'avait éprouvé fnoiqs de pe^f: sa seule impression était rétoooeraent qu'on osât s'opposer à un aussi grand prince. Il se venge, disons-nous, de cet engouement en jetant une légère teinte de ridicule sur tous ces évépemeuts, en faisapt pleuvoir le sarcasme sur ceux qpi ont pris la f^ite et an pr^^guanl des éloges équivoques aux combattants. Son introduction semble préparer l'effet auquel il waail# quand il raconte, par «xeipple, comment von cheval, pauvre béte âgée et feible, alla fourrer ses naseaux sons un fût de vin et s'en revint merv,eilleusefnent rafratchip i)^ ce^te libation, c Admirez, > semble-t-il dire, « le sang-froid de ce vétéran quadrupède qui, après s'être cpndnit si vaillai^meoi dans la mêlée, n'eut ancog souci d« se glorifier de ses explpits, comme fit un certain jeune prince ou comme firent tapt de hardis cavaliers qui revinrent, après une fuite discrète, réclamer leur part dans la victoire ! >
(1) • Deux mil hommes du moins, » dit GoQuniuea. qui n'uiagère jamais. B'aptras écrivains disent quatre mille. De Troyes, qui seul prétend donner les chiffres exacts, dit trois mille six cents.
(2) •Une rasse,> remarque Commines (t. I, pag. 19), • dont pnu s'en est tfx>uvè qpi n'ayent esté vaillans et couraigeux, et presque tons mors en servant leurs seigneurs ^n la guerre. > Un autre membre de la famille périt dans la môme campagne^ Siipon de MM^* duquel un chroniqueur dit : t 11 estoit encore jeusne, si avoit il beaucop ven et beaucop voyagé, si comme au Sainct-Sepulchre, à Sainct-Jacques (de Compostelle ), à Ron^e, es Ailemaignes et au voyage de Turquie. > Haynin, 1. 1 oag. 46.
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Étaat demearé le temps voulu sur le champ de bataiUef et n'ayant reçu aucune répoi^e au défi proclamé à trois reprises par ses hérauts^ le comte de Gbarolais quitta Moot- Ihéry le i8, et partit à la recherche de ses alliés. A Étampea, il fut rejoint par les Bretons* et, quelques jours plus tard» par le duc de Bourbon et les Armagnacs. Les forces unies se rendirent àXoret, vers Test, ou ils campèrent sur les M bords de la Seine, et attendirent pendant quinze jours Tarrivée du duc de Calabre et du maréchal de Bourgogne. Dès que les feux de campement annoncèrent leur approche du côté du aud, Charles se mit en devoir de jeter un pont de bateaux en travers de la rivière, à un enêroîl oii un ilôt, divisant le courant vers le milieu, facilitait cette opération. Rouault, qui était stationné sur la rive opposée avec une force consldérad>)e, fit mine de lui disputer le passage, mais recula sous le feu de rartillerie, habilement dirigée par un officier royal qui avait été fait prisonnier à Montléry et qu'On avait aisément décidé à recevoir la solde des eonfé* dérés, à la condition d'employer pour leur service Thabileté dont il venait de faire preuve pour leur destruction.
La difficulté de se procurer les approvisionnements considérables nécessaires pour les troupes maintenant rassemblées autour de Charles oecasionnèrrat un long délai avaiftt que les alliés pussent recommencer leur marche vers la capitale. C'était là, comme chacun le comprenait, que le conflit devait se décider. Si Paris se rendait, on ne devait plus craiodre la moindre résistance à la révolution dans aucune partie du royaume. Et quand même Paris aurait tenu bon, Louis, enfermé dans ses murailles et privé par ainsi des moyens de continuer la guerre, ne devait pas tarder à accepter les conditions que ses ennemis entendaient lui imposer. Leurs
moyens d'action étaient-iU en proportion de leurs desseins? Personne n'en doatait. L'armée comptait environ cinquante mille combattants (i). Les levées féodales de plus de vingt provinces, qui n'avaient jusqu'alors été jamais convoquées ensemble contre un ennemi co^lmun, se trouvaient maintenant armées contre le commup souverain. Et ce n'étaft pas seulement dans les provinces de France que cette armée éclectique avait été recrutée. Le duc de Calabre, outre les vassaux de son père, avait enrôlé sous son étendard, des mercenaires de plusieurs nations difiérentes. Son ami le comte Palatin lui avait fourni une troupe de schtoarlzreiters^ ou arquebusiers montés. Un corps de cavalerie italienne, commandé par Nicolas de Montfort, comte de Campobasso, un des condottieri les plus distingués de son temps, dont l'histoire se trouve mêlée d'une façon fatale et sinistre aux dernières scènes de notre récit, provoquait particulièrement l'admiration par la beauté de ses armes et par l'aisance particulière avec laquelle il exécutait toutes les manœuvres. Cette phalange de cavaliers bardés d'acier offrait un contraste frappant avec une petite compagnie d'infanterie, « sorte de menu peuple, » ne portant d'autre arme défensive qu'une étroite plaque de fer bouclée en travers de la poitrine. Ils avaient pour toutes armes une pique d'énorme longueur, et un couteau destiné à être employé dans le combat corps à corps (2). C'étaient des Suisses; et, comme c'était la première fois qu'on voyait en France des soldats de cette nation.
(1) A en croire Gommioes, te chiffre s*en montait à cent mille, c tant bons que. maaYtis.» Une chronique citée par Petiot donne comme total effectif cinquante etnn mille hommes,, ainsi répartis: t 35,000 sons le comte de Charolais; 12,000 sons le dnc de Bretagne; 6,000 sons le comte d*Ârmagnac ; 5,000 sons le dnc de Calabre, et 3,000 sons le dnc d» Bonrbon.
(2) Dnclercq, t. IV, pag. 481 ; Haynin, 1. 1, pag. U; Commines, 1. 1, pag. 62.
OÙ, toutefois, le renom de lear vaillance n'était pas inconnu, ils attiraient plus de curiosité et d'attention que les autres troupes. Les cavaliers flamands et bourguignons les auraient probablement examinés d'un œil plus attentif encore, s'ils avaient pu prévoir que, peu d'années plus tard, ces fiers guerriers des Alpes se trouveraient armés contre eux dans une lutte bien plus acharnée et plus mortelle que celle dans laquelle ils combattaient en ce moment côte à côte.
On ne fit aucune tentative pour organiser ces forces, qui montraient dans leur composition et dans leur aspect une si grande diversité, et pour les fondre en une seule armée. Une tentative dé ce genre aurait exigé, comme condition nécessaire de succès, Tunité de commandement; et c'était là une chose impossible à réaliser. Le duc de Berri, que, dans des conditions différentes, son rang aurait désigné pour exercer l'autorité d'un commandant en chef, n'avait ni le caractère ^i l'âge nécessaires à un poste dé cette importance. Ce pauvre jeune homme avait tremblé de peur devant la responsabilité qui lui incombait, le jour où il avait vu les membres de sa famille et la noblesse de France si empressés à redresser ses griefs imaginaires. Quand il avait vu les blessés bourguignons qu^on amenait de Mdntlhéry dans des chariots, il avait exprimé sa compassion dans des termes que ses compagnons, moins impressionnables, avaient taxés de pusillanimité. « J'aurais préféré, » dit-il, € que cette entreprise n'eût jamais commencé que de voir répandre tant de sang à cause de moi (i). » Se tournant vers le comte de Gharolais : < Vous même, beau cousin, » dit-il, « avez reçu une blessure. » « C'est la fortune de la guerre! » ré-
(D GommiDes, 1. 1, pag. 56.
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pondit Charles, q»i put à peiâe coo tenir son mépris devant €es observations iiropporfa&es (1). c Q4iiell6 sorte d'bcumne éoit être cdui-ci, i> dil-iJr à quelgties intimes, < qui se lamente à la vue de quelques centaines d'hommes blessés» ées gens qui ne le touchent d'aucun côté ^ qu'il ne connaît pas l Quand il s'agira de choses qui le toucheront de. plus près, nous n'aurons guère lieu de compter sur lui^. j'en ai peur (3). 1» Dans toute l'armée, la faiblesse efféminée de ce jeune pcinee et de son ami le due de Bretagne était un sujet habituel de dérision. Ils chevauchaient côte à côte au centre de l'armée, sur des. palefrois trottant Tsmoble^ d'une Ëiçon ^ui s'aecofdait mal avec la pompe et les circonstances de la guerre. Leurs surtouts, de riche satin, étaient ornés de dons dorés; mais, comme on le disait tout bas, ces clous n'étaient que des têtes sans pointes, et n'étaient pas du métal qui sert à attacher les cuirasses (3).
• Mais, d'autre part^ le comte de Gharolais reconnaissait, dans Jean, de Calabre, un esprit de la trempe du sien. Il avait la même impatience d'action, la même soif de ienoiuffîéey le même empressement et la même assiduité éana l'sKSCompIbsefifeeait de tout devoir. Gomme lui, il tenait à cœur d'inspirer aux soldats, le respect de la dkcipline; comiue lui it leur donnait en toute occasion l'exemple de la i^igilance et de la valeur. Leuc amitié les amena à garder compagnie lorsque les forces combinées, après avoir franchi la Marne à Charenton> le 20 août, se dispersèrent pour se
(1) Dnclercq, t. IV, pag. 179.
(2> < ÀTec^oDS onj patter cest Jummel II sAtrtuve esbahy pour ae^t oa haiG(.c«08 hommes qa^il voit blecez alfans par la ville, gai ne loi sont riens et qa*il ne congnoist : il s'esbahyroit biento3t si le cas Iny touchoit de qnelqae chose. > Gommines, 1. 1, pag. 561.
(3) Gommines, 1. 1, pag. 64; Haynin, 1. 1, pag. 43.
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rendre à leurs différents postes dans le voisinage de la capitale. Les Bretons occupèrent le pays aux environs de Saint- Maur et du bois de Yincennes. Les Gascons furent stationnés à Saint-Denis. Les Bourguignons restèrent à Charenton. Leur commandant prit ses quartiers à Conflans, dans un grand manoir seigneurial situé tout près du bord de la rivière (1).
(1) Commines, 1. 1, pag. 63, 64; Duclercq, t. IV, pag. i82, 183 ; Lenglet, Ancienne chronique, t. II, pag. 184; Haynin, 1. 1, pag. 45; Lamarche, t. II, pag. 244, 245.
CHAPITRE VI
Guerre du bien public. — Blocus de Paris. — Traité de Gonflans (1465).
Le roi était arrivé à Paris dans la soirée du 18 juillet, le deuxième jour après la bataille. Il soupa avec le gouverneur militaire, messire Charles de Melun et raconta la bataille et les périls particuliers qu'il avait courus, dans des termes si émouvants et si éloquents que toute Tassistance, nobles, daihes et bourgeois, fondit en larmes (1).
Dans Tespace de peu de jours, le comte de Maine, toujours décidé à servir Timpérieux monarque malgré lui et à tâcher de ramener l'union dans la famille royale, Montauban, amiral de France, et d'autres fugitifs distingués de Montlhéry, se frayèrent un cheminjusqu'à la capitale, où ils reçurent la plus gracieiise réception. Louis, dont le caractère était surtout affable dans les situations critiques, ne leur adressa pas un mot de reproche. Dans les moments d'adversité, quand ses amis l'avaient abandonné et qu'il lui fallait se sauver à la nage ou périr, il savait, comme on dit,
(1) « Et en ce faisant dist et déclara de monlt beaux mots et pitenx, de quoy tons et tontes plorerent bien largement. • De Troyes (Lenglet, t. Il, pag. 29).
« faire la planche. » Il comprimaitalors sa mauvaise humeur ; rimpatience cédait la place à la prudence; le sarcasme se faisait émotion pathétique. Dans l'occasion actuelle, il y avait plus d'un individu dont la conduite aurait mérité la plainte ou le blâme, si le caractère du roi n'avait pas été tourné absolument vers la douceur et la sérénité. Dans la matinée du 16, se trouvant à l'improviste en présence de l'ennemi, il avait dépêché « trois hérauts » à Paris pour demander des secours immédiats. Le champ de bataille n'était qu'à cinq lieues de distance ; U eût été facile d'en* voyer au roi un détachement qui, tombant au moment opportun sur les derrières de l'ennemi, aurait changé son succès douteux en désastre complet. Les messagers s'en étaient allés par les rues, trompettes en tête, proclamant les besoins urgents du souverain. Mais personne n'avait bougé (1). Un message spécial demandant un renfort de deux tenXs lames, sous le commaïKlement de Rouauk, n'ai^it pas été mieux accueilli par Melun {2). Plus tard dans la journée, cependant, quand on avait pu voir An haut des mufanie& les Bourguignons prenant la fuite, la garnison et les habitants étai^t sortis de la ville au nombre de trente mille, avaient détruit le détachement stationné à Saint-€loud , tué plusieurs centaines de fuyards, fait un grand nombre de prisonniers de rang et s'en étaient revenus avec un butin évalué à deux cent mille couronnes {3).
Ces services, et les loyales réponses faites par le peuple
(1) Dnclercq, t. IV, pag . 173.
(2) 1 11 est aceofié d'aTOir... empesché le mareschal Bonanlt de sortir de Paris, quoiqn» le roy loi east escrit que le lendemain il donneroit bataille an comte de Gharolais,etqa*il vinst avec deox cens lances poor prendre Tennemy par derrière , ce qui aaroit assuré ane victoire complète. • Extrait do procès criminel de Charles de Melan. Lenglet, t. III, pag. 14.
(3) De Troyes, pag. 27.
de Paris, aax premières sommations du comte de Charolais» avaient rempli Louis de gratitude. 11 aurait préféré, disait-il, perdre la moitié de son royaume que de voir sa belle ville de Paris occupée et pillée par rennemi. Sou afiection singulière pour un peuple si fidèle le détermina à rendre un'édit abolissant les impôts les plus odieux, réduisant les autres, accordant de nouveaux privilèges et confirmant tous ceux qui, précédemment, avaient été mis en question (1).
Mais ce qu'il y eut de plus remarquable, en cette occurrence , dans la conduite de ce monarque que ses ennemis accusaient de perversité et d'obstination, ce fut Fempres^ement qu'il mit à accudllir et à mettre à profit tous les avis et les propositions que lui soumirent ses sujets de la capitale. Il avait depuis longtemps protesté de son bon vouloir à faire toutes les concessions possibles dans l'intérêt de la paix. Mais les princes ne lui avaient pas fourni l'occasion de révéler ses intentions conciliantes. Au lieu de présenter leurs remontrances, ils avaient formé une ligue secrète et s'étaient jetés étourdiment dans la voie des hostilités (2). Cette manière d'agir perfide et violente ne devait pas être imitée dans Paris. Le roi reçoit la visite d'une députatiott de la municipalité, du parlement et de l'université, ayant l'évéque à leur tête. Cet évêque était le frère du chroniqueur et poète, Alain Chartier. Les députés lui remettent une pétition, formulée c en très beau langage » et qui ne porte que sur un seul point. Le roi est prié en termes éloquents de ne se laisser, désormais, dans la conduite de ses affaires.
(1) • Qn*il aimeroit mieox avoir perda la moitié de son royaame que mal ne incoQTeaieDt venist en ladile Tille... Ayant singalier désir de faire des biens à son ville de Paris et au habitans dlcelle, remit, > etc. De Troyes, pag. 27, 31.
(2) Lenglet, t. II, pag. 449, 4SU et sniv.
guider que par < de bons avis (1). » Louis s'empresse d'y consentir; il s'engage à prendre pour conseillers les pétitionnaires eux-mêmes; il augmente son conseil ordinaire en y adjoignant six bourgeois, six conseillers au parlement, et six clercs de l'université. Cette affaire de la plus haute importance s'arrange ainsi aisément et doucement.
Le roi, de son côté, fait une modeste requête, demandant que les citoyens s'arment en ^enrôlant en une milice pour défendre leurs propriétés et leurs familles. Une ordonnance dans ce sens est promulguée en due forme. Mais elle demeure lettre morte. Paris, en ce moment, est tout à la joie produite par l'abolition des taxes ; des feux de joie flambent sur les places publiques; le peuple afKue dans les rues, criant Noël (2)! Il serait cruel, dans des circonstances de ce genre, d'insister pour lui faire accomplir un service militaire.
Il faut faire quelque chose cependant. Des réjouissances et des feux de joie ne tiennent pas l'ennemi à distance; les ressources du gouvernement ne s'accroissent guère par la réduction des impôts. Le seul endroit d'où le roi peut attendre des secours est la Normandie. Cette grande province n'est pas éloignée; en outre, elle est placée sous le contrôle direct de la couronne, à laquelle elle a fait retour après avoir été reconquise sur les Anglais. Il n'y a plus maintenant de « duc de Normandie » qui puisse et veuille répondre par un hautain refus à la demande de remplir ses obligations féodales, en amenant le ban et l'arrière-ban de
(1) « Hoalt belles paroles, qai toutes tendoieot afin que le roy coDdaisist de là en arant tontes ses affaires par bon conseil. ■ De Troyes, pag. 39.
(1) c Incontinent après ledit cry toat le popalaire crioient de joye et de bon vonloir, Noël, Noël. Et en furent faits les fenx parmy les rues de ladite Tille. » De Troyes, pag. 31.
ses vassaux au secours de sou souveraiu. Mais, d'un autre càté, il n'y a pas, dans toute la province, une seule personne sur Tautorité et Tinfluence de laquelle on puisse compter pour exécuter les ordres du roi demandant de lever les troupes nécessaires. Brezé, qui était, à la fois, aimé et redouté des habitants (1), git parmi les morts à Montlhéry; et sa veuve administre le gouvernement au nom de son ûls, le sénéchal héréditaire. Grâce à la loyauté et au zèle du comte d'Eu, dont les terres sont en Normandie, les archers francs, ou milice civique, sont déjà armés et équipés. Mais les nobles ne bougeront pas aussi longtemps que Louis ne les aura pas appelés sur le champ de bataille en personne. Le roi est dans une grande perplexité. Il ne peut pas compter sur la fidélité de la capitale à moins de continuer à y séjourner; et il lui est impossible d'obtenir les moyens de la défendre à moins d'en sortir. Heureusement l'ennemi ne semble point pressé d'approcher, retardé qu'il est par le manque d'approvisionnements et plus encore par le manque d'union et de direction parmi les chefs. Il y aurait encore le temps d'amener les levées normandes avant que 1^ cité soit investie.
Le roi, cependant, ne se décide pas à partir. Il est comme Shylock, qui « avait de la répugnance » à quitter sa fille et ses sacs d'argent, tandis que des hommes masqués rôdaient autour des uns et de l'autre. Shylock avait bien donné l'ordre de fermer toutes les portes de sa maison,
(1) • Est fort amé et craint de Normandie, > dit l'agent anglais Nerille. Preuves de Cornmines (édit. Dapont), t. III, pag. 214. Loais Ini-méme, à ce moment, ne pat s*empdcher de reconnaître la perte qu'il avait faite en la personne de ce politique habile et expérimenté. • Dit... qa*il avoit beaaconp perda an grand seneschal de Normandie. > Procès de Charles de Melnn. Lenglet, t. III, pag. 15. — < Fast monlt plaint poar le bien et valliance de loi. • Daclercq, t. IV, pag. 175.
mais qui lui prouvait que, lui parti, Jessica ne se mettrait pas à la fenêtre , pour donoer le signal et jeter les clefs aux maraudeurs?
Il part, enfin, le samedi, 10 août, emnienanl; avec lui le comte de Maine qui trouve ainsi une occasion de faire va* loir ses aptitudes médiatrices. Mais, le même jour. Il envoie un tnot aux autorités municipales, assemblées ea « grand c(mseîl » à l'hôtel de ville, pour lenr notifier qu'il a changé d'avis et qu'il sera de retour le mardi suivant. Il envoie aussi l'ordre de loger et de caserner les archers normands aussitôt qu'ils arriveront. Le IS, il envoie le comte d'Eu pour prendre le commandement comme son lieutenant en remplacement de Meiun, auquel, tout^ois, pour com~ penser ce retrait d'emploi, il confie le poste, plus élevé, de grand maître de sa maison. Trois ans plus tard, pour k ré-* compenser des services qu'il va lui rendre, il fera monter Melun sur Téchafaud (1). Le mardi, le roi revient, mais il ne s'arrête que le temps nécessaire fMMir constater que tout est tranquille et sûr en apparence, et pour assister à un spec* tade organisé pour son amusement, et aussi peut-être pour l'édification du peuple. Un varlet, qui s'était distingué && répandant par la ville de fausses alarmes à l'époqoe de la première arrivée des Bourguignons, est fouetté devant lai par le bourreau. Le roi, à haute voix, enjoint à ce fonction-* naire de frapper fort et ferme, vu que le châtiment est lar-
(1) Melun fat condamné et exécuté sons Taccnsation d'avoir entretenu traîtreusement une correspondance avec les confédérés. Cette accusation ne paraît avoir reposé que sur les aveuK de Melun, aveux insignifiants et arractiés par la torture. €e qui est prouvé davantage, c'«st qu'il a?ait cherché à acquérir une influence personnelle ilié^tlme sur la popo* lace de Paris, tentative qui justifiait les soupçoos du roi et explique les sentiments de v«ngeance qu'il nourrissait depuis longtemps en secret contre lui. Voyex Docummu inédits {Mélanges, t. II, pag. 371-374).
gemeot mérité (i). Ayant dosné ce lutélaire avertisseoiâat aui esprits timorés, M se met eaân en route pom* accomplir sa méssion (3).
L'œil jaloux de ce suryeâllant soupçouueux écar(é, Paris respire plus librement et se risque à jeter un coup d'œil sur ia marche des confédérés, ennemis du repos domestique du roi. Ils sont encore fort éloignés, ayant à peine achevé leurs préparatifs pour marcher sur la capitale. Mais déjà (le i7 aoât) c maintes personnes notables, de différentes professions, » se rendent auprès du lieutenant du roi et lui exposent qu'il importerait qu'il fit tous ses efforts « pour amener un bon arrangement de paix et d'accord avec tes princes, de ftiçofi à servir l'ho&neur du souverain, en même temps que te bien-être et la tranquillité du royaume. » Deux jours plus tard les alliés sont tout proches; et les plus riches citoyens, qui ont leurs jardins et leurs vignes dans les faubourgs^ voient avec stupeur les troupes qui commencent à occuper leurs résidences d'été si coquettes. Des messages arrivent, apportant des lettres du duc de Berri, qui s'intitule lui-même f égent. Ces lettres sont adressées a» clergé , à ta municipalité, à l'université et au parlement. Le duc de Berri y demanée qu'une députation de chacun de ces corps lui soit envoyée, afin qu'il puisse leur faire connaître les raisons pour lesqudles lui et les meml»res de sa Emilie se sont a^emblés en armes, el afin qu'il puisse leur pronvar qu'ils n'ont d'autre but a que le bien-être universel du royaume 4e France. » La plus simple courtohie exigeait qu'on répondit à une demande aussi juste; et en conséquence, treize per-
(i) t Le roy crioit à hanle voix an boarreaa : fiatez fort «t n^espargnez point ee paiMard car il a bien piz desserry. » De Troyes ( Leogtet, t. II, pag. 33). (3) De Troyes (Lenglet, pag. 33,33).
sonoes sont choisies — des magistrats» des docteurs en théologie, des avocats et d'autres, — et c le révérend père en Dieu Guillaume Ghartier, déjà nommé évéque du diocèse, a charge de les conduire au lieu fixé pour la conférence et de diriger leurs démarches (1).
Cest au château de Beauté que le frère du roi a établi sa résidence. G'est là qu'il reçoit les délégués, assis sur une sorte de trône et entouré des autres « seigneurs du sang de France. » Parmi ces derniers se distingue le vainqueur de Montlhéry portant, à l'exception des autres, une armure de guerre complète. Dunois est l'orateur choisi pour expliquer les motifs et les projets des alliés. Il insiste en termes géné^raux sur la tyrannie de Louis, sur la nécessité d'introduire des réformes dans le gouvernement. Il insinue qu'une assemblée des trois états serait seule apte à proposer dés remèdes efficaces à la situation , et enfin , prenant un ton plus énergique et plus brusque, il demande l'admission des confédérés dans la capitale endéans les deux jours, menaçant la ville d'un assaut général si Ton n'obtempère pas à la demande. L'évéque répond dans des termes empreints de la douceur élégante de sa phraséologie habituelle et évite de rendre une réponse directe avant que lui et ses collègues aient fait leur rapport et reçu des instructions ultérieures. La conférence finie, chacun des députés se trouve engagé en conversation particulière avec l'un ou l'autre des princes, qui lui fait connaître des raisons particulières pour employer son influence en faveur des concessions demandées par les alliés (2). Dans le fait, les classes que ces hommes répré-
(i) De Troyes (Lenglet, t. H, pag. 34, 35).
(S) Gommines, 1. 1, pag. 71, 72; Hayain, t.l,pag. 45; Baraote (édit.Gachard), 1. 1 pag.245.
sentent sont secrètement assez disposées à favoriser une démarche dans ce sens. Le clergé et l'université ont certains motifs personnels d'hostilité contre Louis. Les hommes de loi, les riches marchands, tons ceux qui par vanité ou par espoir de lucre dépendent naturellement de Faristocratie , désirent vivement voir les grands hôtels occupés de nouveau , avec leurs petites cours remplies de seigneurs généreux en hospitalité, prodigues de faveurs et répandant dans la capitale l'or des provinces avec une libéralité qui faisait honte au genre de vie adopté au palais du roi. Chacun des princes a ses agents particuliers, ses adhérents, qui sont les clients héréditaires de sa maison. Le parti bourguignon, surtout nombreux, s'anime de sympathies traditionnelles aux souvenirs du bon roi Philippe et des fêtes magnifiques de l'hôtel d'Artois. Il y a même une sorte d'attachement sentimental pour la personne du jeune duc de Berri, qui passe pour avoir une ressemblance frappante avec son père et pour avoir la même bienveillance de caractère et la même pénétration d'intelligence. Finalement il y a ceux qui, n'étant ni les partisans des confédérés, ni les ennemis du roi, sont plus dangereux et moins scrupuleux que les uns ou les autres, gens de caractère exclusivement timoré qui, pour écarter un péril actuel, sont prêts à céder toujours aux demandes du parti le plus fort et à accepter n'importe quelle paix pour éviter n'importe quelle guerre (1).
Les notables de la cité, assemblés (24 août) pour délibérer sur ces demandes, n'y trouvent rien de déraisonnable. La proposition de réunir les trois états a déjà été mise en avant ; elle constitue, en réalité, le fond de toutes les bal-
(i) Commines, 1. 1, pag. 65 ; Basin, t. H, pag. 123.
lades et pasquinades qui ont eirculé depuis uu mois (1). Et puis» il ne semble pas juste, ni même décent, de refuser l'accès de la ville aux membres de la famille royale, pourvu qu'ils donnent des garanties suffisantes que leurs suivants se conduiront d'une manière pacifique. Il est décidé qu'une réponse dans ce sens leur sera expédiée ; mais, avant que les députés aient pu se mettre en route, un grand tumulte qui se fait dans la rue leur annonce que là, du moiifô, on ne reçoit pas aussi favorablement la proposition d'onvrir les portes et de laisser entrer l'ennemi» La cause de la royauté^ attaquée par les princes et les nobles, abandonnée ou trahie par ceux qui avaient juré de la défendre, se trouve tout à coup épousée par les classes inférieures du peuple, qu'ins^ pire non pas l'affection pour Louis, mais un instinct naturel de résistance. Une foule effervescente s'est rassemblée devant l'hôtel de ville et on est obligé de faire sortir la garde civique pour protéger la liberté du débat. Le comte d'Eu profite de cette occasion pour passer une revue de ses troupes. Deux cents lances et dix fois autant d'archers défilent lentement par les rues, non pas tant, sans doute,* pour protéger l'ordre parmi le peuple, que pour rapr peler aux autorités municipales que les intérêts du roi n'étaient pas confiés seulement à la garde exclusive de celles-ci. La discussion devient languissante. On entend au dehors des voix demandant la tète des traîtres qui ont vendu lacitéaux confédérés. Pour compléter les événements du jour, on reçoit une lettre du roi. Louis annonce qu'il a rassemblé les levées normandes et qu'il s'est déjà mis en route pour revenir. Montauban, envoyé en avant avec une partie de ces
(1) Voyez nn écbaatiUon oa deux de ces pasqBioades dans Doclercq, t. lV,pag. 157,158.
DE CHARLES LE TÉMÉRAIRE. ItT
forces^ est sur h ^iut d'arriver. Dans ces circoûstaDces^ on estine qm le meilleur parti à prendre est de charger les députés d'aller répondre que les officiers du roi ne permettront pas d'ouvrir ies portes de la ville sans sa permission. On remarque que Vévéque, en s'acquittant de ce message, a perdu sa sérénité habituelle. Il balbutie et parvient à peine à se faire entendre. Le comte de Dunois lui répond en répétant Avec hauteur sa précédente menace. Au milieu de tant de périls opposés, on comprend que les notables soient embarrassés. Mais la crise, heureusement, passe sans catastrophe. L'assaut n'est pas livré à la cité, et, le 28, luouis amve^l).
Ce qui précède résume un coup d'œil jeté sur Tétat des affaires durant l'absence du roi , laquelle se prolongea pendant une quinzaine de jours. Informé de tout ce qiri se passait, Louisavait réuni avec une incroyable rapidité deux mille lances normandes, un nombre proportionné d'archers, de piquiers et d'autres troupes d'infanterie et d'artillerie , feit de vastes approvisionnements de tout ce qui était néces- ^ire pour < ravitailler un peuple en détresse, » bien résolu, si ce suprême effort aboutissait à une déception, et s'il lui ^tait impossible de rentrer dans sa capitale, qui était le dernier boulevard de sa puissance , à renoncer à une lutte devenue insoutenable, et à chercher un refuge en Suisse ou à Milan (2). Grâce à sa vigilance et à son activité, il ét^it resté roi; et ceux qui venaient de l'oublier pendant quelque
(1) De Troyes, pag. 36, 37; Commines, 1. 1, pag. 72, 73; Barante (édit. Gacbard), t. Il» pag. 246: Michelet, t. VI, pag. 117.
(2) a Plusieurs fois il m^a dict qoe s*il n^east pea entrer dedans Paris, et qu'il east trouvé la title mnee, il se ftist retiré devers les Suisses ou devers le duc de Milan, Francisque, qu'il re|)ntoit son grant amy. > Commines, 1. 1, pag. 73.
temps, se le rappelèrent eo tremblant quand sa présence à la tête d'une armée le leur remit tout à coup en mémoire. Mais Louis, s'il était un tyran, n'était pas un tyran de Tétofle ordinaire. Il approchait de temps en temps ses lèvres de la coupe amère de la vengeance, mais il ne s'en montrait pas avide. Parfois il avait recours à l'efficace moyen de la terreur; mais il en usait avec précaution, n'ignorant pas que c'était une arme à double tranchant. Dans une occasion comme celle en présence de laquelle il se trouvait, c'était la dernière arme qu'il aurait employée. Aussi lorsqu'il revint, fit-il preuve d'une magnanimité plus que chrétienne. Il affecta d'ignorer tout ce qui s'était passé, sauf que la cité avait été sommée de se rendre et que les bons bourgeois avaient répondu par un hautain défi à la sommation. Il était tellement ému de cette preuve d'attachement qu'il éprouva le besoin d'en témoigner à chacun individuellement sa gratitude. Et on le vit s'en aller de rue en rue, de maison en maison , dînant avec ce citoyen-ci, soupant avec celui-là, prodiguant à tous les remerciments et les éloges (1). Quelques fonctionnaires publics furent destitués; et quatre Qu cinq des députés , qui avaient pris la part la plus active aux négociations avec les princes, reçurent l'avis confidentiel qu'ils eussent à quitter la capitale. Ce fut la seule attention que Louis prêtât pour le moment à la tentative de trahison dirigée contre lui; mais, comme nous l'avons fait remarquer déjà, il avait la mémoire longue (2).
(1) Da Haillant, d'après Petitot, note à Commines.
(2) On verra plus loin des preuves frappantes de la ténacité de sa mémoire en ce qai con> cerne les événements de cette période. Il ponssait le ressentiment jusqu'au caprice. Ainsi quand Tévêque, < une personne de sainte vie et de grande science, • mourut en 1472, il fit placer sur sa tombe une inscription rappelant la part qu'il avait prise à la conférence avec ies confédérés. De Troyes, pag. 93.
Son autorité , dans sa capitale» était maintenant absolue. Personne ne la contestait. L'esprit de conspiration était paralysé. Ceux qui avaient voulu usurper les fonctions de la royauté se montrèrent tout à coup absorbés par leurs affaires particulières. L'affabilité qu'affectait le roi n'encoutageait personne à recommander de nouveaux changements dans le gouvernement, ni à proposer des conditions de paix (1). Quand il convoqua les magistrats et les autres principaux habitants de la cité et qu'il leur exposa les raisons qui lui faisaient rejeter les demandes des confédérés, aucune voix ne s'éleva pour contester la sagesse de sa politique. Ses forces actuelles étaient sufiSsantes non seulement pour tenir Paris en état de sujétion, mais encore pour repousser toute attaque qui pourrait lui venir de l'ennemi. Chaque matin, une troupe de nobles normands sortait de la ville pour aller faire l'escarmouche avec les hommes d'armes de Bourgogne, ou pour arrêter les bandes de maraudeurs répandues parmi les villages avoisinants. Chaque soir, ils revenaient raconter leurs exploits aux dames, dont les sourires approbateurs leur inspiraient une nouvelle audace pour les rencontres du lendemain (2).
Parfois, ils ramenaient avec eux des prisonniers de rang desquels, suivant la coutume du temps, ils exigeaient de lourdes rançons. D'autres fois, ils rentraient, poussant devant eux des troupes de misérables à demi nus, valets de camps ou autres vagabonds qui s'étaient aventurés hors des lignes gardées, pour se livrer au pillage. Ceux-ci , n'ayant
(1) « Ainsi fnt ^este praticqae rompue, et toat ce peaple bien mué : depuis ne se fast troaTé homme... qai plus eust osé parler de la marchandise. > Commines, 1. 1, pag. 73.
(S) t Puis reoient les dames tous les jours, qui leur donnèrent envie de se mouster. » Commines^ 1. 1, pag. 76.
pag le moyen de se racheta, étaient mis aux encbèreè» et vendus ^ comme du gibier, à quatre pour une couronne (1). De ieir côté, les confédérés se bornaient à des entreprises pareilles. En dépit de leur supériorité numérique, en dépit de leurs arrogantes menaces, ils n'avaient réussi ni à faire régulièrement le siège de la capitale, ni à maintenir un blocus effectif. Les barques qui descendaient la Seine €t la Marne pour apporter des provisions sur les marchés de Paris, passaient sans être arrêtées; et, bien que la population de la cité fût accrue par Taddition d'une force militaire considérable, Tapprovisionnement de Paris était si abondant que même le prix du pain n'avait pas souffert d'augmentation appréciable. La guerre, au lieu d'entraver la marche des affaires, les avait rendues plus libres et plus actives (2). On ne saurait dire, cependant, si cette inaction de la part des alliés était le résultat de l'impuissance ou du calcul. Retenus par la crainte de voir couper leurs approvisionnements et d'exciter contre eux l'hostilité du peuple, ils se gardaient bien de molester, en quoi que ce fût, le commerce (3), ou de chercher à appauvrir les habitants de Paris. Mais, en même temps, il était très clair aussi qu'ils étaient incapables d'agir de concert et d'arrêter ensemble
(1) c For0Bt pris bien tingt on tingt-qoatro paillards ealabrieiis 6t bonrgaignoos, t«tis nad et mal en point, qui tons fnrent vendus an butin , et en donnoit-on quatre pour un' escu, qui est andit prix six sous six deniers parisis la pièce. > De Troyes, pag. 41.
(2) CoÉititnes, 1. 1, pag. 74: Lamarche, t. II, pag. 246.
(3) Les Gascons fnrent subdivisés par Charles, pour les amener à s'abstenir de pillage. Commines, 1. 1, pkg. %. Voyez aussi Tordre donné par le bâtard de Bourgogne "phtr la relaxation d*une compagnie de marchands capturés par ses troupes et pour la restitution de leurs biens : « En considéracion à Tarmée que présentement se met sus pour le bien de ce royanlme et non pas pour empescher que marchandise n*eyt cours en iceiluy ; sçachant ▼érf tableàient Tintencion de mon très redoubté «eigneur monseigneur de Gharolais estre ainsi fondée; nous vous ordonnons, • etc. » Documents inédits {MéUmges, t. 11» pag. 260).
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aueua plan d^opérations teodant à faire sortir le roi de sa position défensive. Ils se tenaient à une sage distance des murailles, attendant toujours que Louis se décidât à faire quelque sortie chevaleresque et à mettre ses troupes en ligne de bataille. Ils avaient les meilleures dispositions du monde pour se battre; seulement ils n'en trouvaient pas l'occasion. Aussi furent-ils au comble de la joie lorsque, une certaine nuit, leur arriva un messager, envoyé, disait-il, par leurs amis de la cité, pour annoncer au quartier général du comte de Gharolais, que le roi avait l'intention, le lende* main, de tenter une attaque sur ce point avec toute son armée. Dès la première heure, les Bourguignons fnrent debout. Les chefs se réunirent pour prendre leurs dispositions; les ducs de Berri et de Bretagne eux-^émes, étaient venus prendre part au conseil, armés jusqu'aux dents. Jean de Calabre était en proie à une impatience fiévreuse. Il servait de lieutenant à Charles, visitait toutes les parties du camp, et, parcourant les rangs à cheval, encourageâil les soldats en leur donnant Tassurance que l'heure tant désirée était venue. Le temps, pendant cette matinée, était sombre. Un épais brouillard pesait sur la terre. Une escouade de cavaliers, envoyée en reconnaissance de l'autre côté de la .^rivière, revint avec la nouvelle que les lances ennemies ^'approchaient en nombres considérables. On entendait au loin gronder le canon ; et plusieurs boulets, lancés des murs de Paris, à deux lieues de là, vinrent même tomber au milieu des lignes bourguignonnes (1), Quel ne fut pas le désappointement de tous ces braves
(1) < Le roy avoil bonne ariillerie sar la maraille de Paris, qui tira plasiears coups jasqaes à nostre ost, qui est grant chose (car il y a deux lieues), mais je croy bien que l'on a?olt levé aux bastons le nez bien hault. » Commines, 1. 1, pag, 89.
cœurs» prêts au combat, lorsque, le brouillard s'étant dissifié, on constata qu'il n'y, si^ait pas un seul ennemi en vue ! Les sentinelles avaient pris pour des cavaliers des buissons de chardons, grandis par le brouillard (1).
Dans une autre occasion, l'iofanterie royale, forte de quelques mille hommes, suivis à une faible distance par les lanciers normands, sortit, une certaine nuit, éleva un retranchement et construisit une ligne de batteries le long de la rivière, en face de Gonflans. Dans la matinée, ils ouvrirent le feu d'un grand nombre de pièces, qui forcèrent le prince de Calabre, dont les troupes étaient le plus exposées, à décamper précipitamment. Le château occupé par le comte de Gharolais fut même choisi pour cible préférée par les artilleurs royaux. Deux boulets tombèrent dans la salle où il dînait et un d'eux tua un valet qui se dirigeait vers la table du comte pour y posef un plat. Les canons bourguignons, à l'exception de quelques énormes pièces qu'on ne pouvait pas aisément déplacer, furent mis en position derrière un mur percé d'embrasures; et un feu terrible « tel qu'on n'en avait jamais entendu » au dire de Commines, fut échangé pendant plusieurs jours de suite. En même temps, Charles ordonna de construire un pont à quelque distance en aval, dans l'intention de franchir la rivière avec toute son armée et de prendre l'ennemi en flanc. Dès que le pont fut achevé, on fit les préparatifs pour commencer le passage le lendemain à l'aurore. Une messe solennelle fut célébrée. Les soldats se confessèrent et accomplirent tous les autres offices de bons chrétiens sur le point de s'exposer à un grand péril. Cependant, pendant la nuit suivante, ceux qui ne dormaient
(i) Gomminei, 1. 1, pag. 87-fN).
pas remarquèrent certains mouvements dans les tranchées ennemies. Ils entendirent même des voix criant dans la nuit: « Adieu, voisins, adieu! » Puis, tout à coup, des flammes s'éleyant dans l'air apprirent à l'armée bourguignonne que les troupes royales avaient mis le feu aux huttes qu'elles avaient construites pour s'abriter dans leurs tranchées et qu'elles étaient rentrées dans la ville (1).
C'est que, dans le fait, rien n'était plus éloigné de la pensée <]u roi que d'exposer le succès de sa cause aux hasards d'une bataille (2). [I ne pouvait pas courir le risque de perdre une seconde armée, soit par défaite, soit pardésertion. Sa politique était de lasser la patience de ses ennemis par des sorties fictives e% des attaques feintes, en comptant sur les causes naturelles de dissension qui ne pouvaient manquer de se produire dans une masse si hétérogène et qui devaient, en détruisant les combinaisons bourguignonnes, amener sa délivrance. Il n'était pas probable, non plus, qu'il laisserait échapper l'occasion, si elle se présentait, de traiter séparément avec ceux des membres de la ligue qu'il aurait Tespoir d'en détacher en faisant usage de cet art de séduire dans lequel il était si profondément versé. Il ne fit nulle objection lors^ qu'on lui proposa d'entamer des négociations qui se traiteraient sous ses yeux; et il donna des pouvoirs spéciaux à Maine, dont les goûts semblaient le rendre plus propre à la diplomatie qu'à la guerre, pour traiter avec les comtes de Saint-Pol et de Dunois, commissaires délégués par les princes. Les jours pendant lesquels ces conférences se tinrent, on proclama un armistice; et les oisifs des deux armées affluèrent en foule au lieu de réunion pour prendre et échanger
(i) Commines, 1. 1, pag. 77-81; lamarche, i. II, pag. S4i. (S) Commines, 1. 1, pag. 76^: Basin, t. II, pag. 123.
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des nouvelles et paur acheter le» objets de eommeree qu'étaient yenus y vendre, les colporteurs et les marchands^ ambulants de la suite des camps.
El ce ne fut pas le seul genre de trafic qui se tiaitàl. Étaient nombreux aussi, dans les deux partis, les gens qui se laissaient tenter par les séductions mises eu œuvre pour les corrompre et par le profit qu'ils espéraient trouver en changeant de service. Un fossé séparait les deux armées; mais c'était là uq bien mince obstacle à la désertion. Taatèt c'était un détachement de royalktes qui le franchissait; tantôt c'était un corps considérable d'insurgés. L'endroit où ces transactions s'ppéraient fut appelé « le marché, » noui qu'il conserva longtemps après qu'il fut redevenu une morne solitude (i).
Cependant les négociateurs ne faisaient guère de progrès dans leurs tentatives pour arranger des conditions de paix. Les discussions, il est vrai, avaient un caractère très amical. On aurait même pu se demander s'il n'était pas trqp amical. Maine, en bon diplomate, avait fait son possible pour se mettre en faveur auprès de ceux avec lesquels il avait à traiter. Il avait envoyé en présent au due de Berry des caisses de vins choisis et des paniers de fruits et de légumes , articles qui, parait-il, étaient plus abondants à l'intérieur de Paris que dans le camp^^. Mais il avait complètement oublié, semblait-il, qu'il n'était qu'un envoyé, autorisé simplement à agir au nom de son souverain. Ses vues personnelles, ses scrupules particuliers, ses intérêts propres formaient le véritable objet de la discussion. Ce qu'il réclamait des confédérés, c'était une explication quant à leurs projets, une
(1) Commioes, 1. 1, pag. 81 « 82.
(2) De Troyes, pag. 38.
assuranee qu'ils n'étaient pas dirigés coatre le roi> que leur o{^ositioD était, en somme» d'une nature loyale, n ayant d'autre objet que le bien de ta nation et de la couronne (1). Quand ses doutes à cet égard eurent été dissipés, et qu'il eut» en outre, reçu des alliés la promesse que, en tout événement, il serait maintenu dans la possession de ses États, il ne vit pas de raison qui pût Tempécher de leur témoigner, en confidence toutefois, qu'il partageait complètement leur manière de voir. De sorte qu'en somme, lea négociations aboutirent à un traité, mais à un traité que Maine ne crut pas devoir, pour le moment, soumettre à la ratification du roi (2).
Les affaires prenaient une tournure inquiétante pour Louis. Ses ennemis, il est vrai, déployaient peu de vigueur; mais ils conservaient leur terrain avec une opiniâtre persévérance. Le roi était bloqué, si la cité ne l'était pasî. Il ne pouvait plus se livrer à ces salutaires excursions qui étaient devenues la routine régulière de son existence, ses visites à « ses bonnes villes, i» ses pèlerinages aux chapelles de la sainte Vierge, ses tranquilles tournées d'inspection à travers les différentes parties du royaume, excursions pendant
(l> • Gertiffions et asRurons à oostre très chier et très amé oncle et coasin le conte du Maine, qne nostre intencion et les causes poarqnoy famés joings et unis ensemble, sont tendeve» tout à bonne fin pour le bien da royaaime et chose publicqae d'icellay, sans avoir Yonlonté de rien interrompre ne toucher à la personne de monseigneur le roy ne à la couronne. > Accord entre les princes lignés et Charles d'Anjou, comte du Maine. Documents in4(HU {Mélangea^ t. II, pag. 384).
(2) L'accord porte la date du 18 septembre, jour auquel, à ce que rapportent les chroniqueurs, les négociations furent rompues. De Troyes, pag. 41. Louis, qui avait probablement permis ces négociations tant pour faire plaisir à do Maine que pour sonder les alliés, ne fut pas dupe de ce qui s'y passa. Les raisons qui le^rent dissimuler apparaissent dans nue remarque qu'il fit à Melon : 1 11 me dit que sendit onole (do Maine) était on homme dHin étrange caractère et diificile à ménager; qu'il était néanmoins nécessaire de faire tout le possible pour le contenter, vu que, si on l'avait perdu, le roi n'aurait plus en de prince da sang à ses côtés. > Procès de Charles de Melno. Lenglet, t. VI, pag« 15.
lesquelles il s'efforçait de tout voir par ses propres yeux, tout en conservant lui-même , autant que faire se pouvait, un rigoureux incognito. Son imagination elle-même était prisonnière. Il ne lui était plus possible de caresser des visions lui montrant de nouvelles provinces ajoutées au domaine de la couronne, de nouveaux territoires arrachés habilement à TÂragon et amenés à la France, de nouveaux coups de politique comme celui qui Tavait rendu maître de la Savoie. Tous ces rêves séduisants lui étaient interdits en ce moment 011 ses possessions actuelles ne dépassaient pas Thorizon de son regard. Dans sa prison il était toujours toi, mais un roi sans revenus affluant dans son trésor, sans yassaux venant lui rendre hommage, sans envoyés arrivant des cours étrangères. Tout ce qui lui restait pour passer le temps, c'était une correspondance quotidienne avec son ami Sforza, lequel lui donnait des avis pour semer la division parmi ses ennemis et profiter de leurs discordes, avis excellents si le roi avait été dans la possibilité de les suivre (1). Tel était son unique passe-temps, à moins qu'il ne prît plaisir à écouter les murmures des rues et les épigrammes contre ses ministres et contre lui-même, qui circulaient en abondance, malgré sa présence et celle de son armée. 11 était eu danger de perdre patience quand il considérait combien les frivoles Parisiens se souciaient peu de ses soucis et de ses embarras, combien ils faisaient peu de cas de ses efforts pour, le bien de la nation. Un armistice était-il proclamé? Toute la population se portait au dehors pour voir le campement ennemi, pour s'informer de ce qui se passait, pour trafiquer avec les soldats, pour écouter leurs fanfaronnades et leurs déclama-
<1) Basio, t. II, pag. t24.
lions. Ce fut en vain que Louis rendit un édit défendant à qui que ce fût de quitter la ville pendant ces interruptions des hostilités. A moins de tourner contre eux leur artillerie, ce qu'il fut tenté de faire, il n'y avait pas. de moyen d'empêcher les habitants d'aller satisfaire leur curiosité. Sa seule ressource était de placer des officiers aux portes pour prendre les noms de ceux qui revenaient (1) ! Ce n'était pas assez pour le peuple de né pas payer d'impôts, de profiter des vastes approvisionnements apportés de Normandie par les troupes, et de voir le prix des vivres se maintenir au même taux qu'aux époques de paix. Il poussait les hauts cris au moindre petit larcin commis par les troupes; et si une jeune fille, par ^malheur, était séduite par un archer de la garde, les parents se présentaient devant le roi pour demander justice! Son ministre favori, le digne évéque La Balue, un ami précieux qu'il fut obligé par la suite, mais bien malgré lui, d'enfermer dans une cage, fut attaqué une certaine nuit dans une des rues de la ville, battu et laissé pour mort sur la place. On prétendait même rendre le roi responsable des ravages commis par l'ennemi en dehors des murailles. Un jour qu'il cherchait à calmer les habitants, en leur promettant qu'ils ne seraient plus longtemps tourmentés par la présence des confédérés, un nommé Pierre Beron lui répondit : < Voire, sire, mais ils vendangent nos vignes et mangent nos raisins sans y scavoir remédier. Et le roy répliqua qu'il valloit mieux qu'ils vendengeassent lesdites vignes et mangeassent lesdits raisins, que ce qu'ils vinssent dedans Paris prendre leurs tasses et vaillant qu'ils avoient mis et massez dedans leurs caves et celiers (S). »
(I) DeTroye8,pag.39.
<^ Idem,pag.40.
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Il devenait de plus en pins évident que, dans cetfee kitle d'attepte et de patience, ce notait pas Lonis qui l'en^pertaît. H se réselut donc à faire une sérieuse tentative pour en venir à un arrangement ; en d'autres mots, il résolut d^ouvrir des négoeiations en personne. A (}ui s'adresserait^il? Sans doute il lui çùt été facile de conclure un arrangement satisfaisant avec le duc de Berri ; mais il n'était pas à sup-» poser que les autres chefs seraient assez simpks pour lui permettre d'avoir une conférence particulière avec $Qn frère. D'un autre côté, c'eût été perdre son temps que de traiter avec un personnage dont la défection n'eûl pas tell^mrat affaibli son parti, qu'elle en aurait assuré la chiite immé* diate. Il ne restait donc au roi d'autre alternative que d'en appeler directement au plus formidable de ses eqnemis, au plus puissant et au plus déterminé. L'armée du comte de Cbarolais, renforcée de nouvelles troupes arrivées des Pays^r Bas, l'emportait en nombre sur les forces réunies des alliés; le trésor de son père lui fournissait les moyens d'entrete^ir les cbefti plus pauvres; et sa résolutiqp inftexit)le> qui était Tàme de l'entreprise, était i'upiqqe source de l'imité et de la vigueur qu'on y avait pu constater. Aussi iQPgtèmps que Charles tenait la campagne, L.oqi^ était condamné à rester enfermé dans sa capitale. Si les pro* positions faites par Louis étaient acceptées par Çhsirles» le reste des confédérés ne devait pas tarder à faire sa soumission.
A Theure âiée pour l'entreviie, le chef bourguignon, entouré de ses principaux officiers, prit posiiioq sur |e bord de la rivière devant son quartier général, et attendit ('arri^ vée de la barque du roi. Gomme la barque approchait du point de débarquement, Louis, qui n'avait amené avec lui
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que quâU^ ou cinq saitlMits, se leva, et, s'adréssaot au comte de Charotais, lui dk :
— Mon frère, ai-je Fassurance que je suis eu sûreté?
— L'assurance d'un frère , monseigneur , répondit te comte i
Sur ce, le roi, sautant à terre, enianà ta convertetioa sur le ton de franchise et de bonne humeur qui lui était habituel.
— Mon frère, dit-il, je reconnais bien maintenant que vous descendez réellement de notre maison royale de France. Vous m'avez fait dire qu'avant une année expirée je me repentirais des plaisanteries dites à Lille par mon étourdi ch^ancelier ; et, en vérité, j'ai trouvé des motifs pour m'en repentir, et cela bien avant que l'année soit finie. Vous êtes un homme de parole, mon frère; et j'aime avoir affsiire avec des gens de cette sorte.
Quand, du côté du plus faible, on reconnaissait si siticèsèment son erreur et son infériorité, on pouvait espérer que du côté du plus fort se manifesterait une magnanimité analogue (i). En même temps, cette allusion à la fldétilé de Oiarles à tenir ses engageaients de rancune hostile, avait évidemment pour intention de lui rappeler le caractère sacré du gage pacifique qu'il venait de lui donner. Revenant, dans un langage plus sérieux, sur les invectives qui avaient eu pour résultat une menace si ponctuellement exécutée, Louis repoussa toute responsabilité dans l'affaire, en protestant qu'il n'avait en aucune façon autorisé Morvilliers à tenir un langage aussi blessant. Fuis, se plaçant entre les
(i) t Et dict l9 roy ces parolles en bon visaige et riant, congnoissant la nature de ceiloy à qni il parloit eslre telle, qu'il prendroit plaisir ausdictes parolles. • Gomminet, 1. 1»
comtes de Gharolais et de Saint-Pol, il commença à se promener de long en large, en discutant d*une manière détaillée et approfondie les moyens à employer pour rétablir la paix.
Il n'était pas dans son caractère de rechercher une entrevue de ce genre, à moins qu'il ne fût préparé à faire les plus larges concessions. Il ne savait que trop qu'une guerre entreprise pour le bien public signifiait une guerre entreprise pour l'avantage particulier de tous ceux qui s'y embarquaient (1); c'est pourquoi, une fois qu'il eut reconnu la nécessité de céder, de confesser ses embarras, d'avouer sa détresse, il lui tardait de sortir au plus vite de sa position difficile et d'en être libéré en donnant satisfaction à toutes les demandes. .
Partant de ce principe, il souscrivit sans objection à toutes les réclamations personnelles produites par le comte de Gharolais. Les villes de la Somme furent rendues, avec engagementde ne rien tenter pour les racheter durant la vie de Charles. Les comtés deBoulogne et de Guines furent octroyés à lui et à ses héritiers à perpétuité. Au comte de Saint-Pol, Louis offrit la place de connétable de France, élévation qui devait suffire à satisfaire les aspirations les plus ambitieuses de ce gentilhomme, tandis qu'elle devait être au plus haut degré agréable à son ami. Le roi ne se montra pas d'un esprit moins conciliant quand il en vint à traiter des prétentions des ducs de Bretagne, de Galabre et de Bourbon, et de celles des Armagnacs. 11 se déclara prêt à accepter les conditions auxquelles ses puissants vassaux consentiraient à déposer les armes. Les membres inférieurs de la ligue devaient éga-
(1) « Le bien public estoit converly en bien parlicalier. » Gommines, 1. 1, pag. 93.
lement voir satisfaire Teurs espérances de la façon la plus absolue; des places et des pensions devaient être distribuées sans marchander parmi ceux qui» par les récents efforts qu'ils avaient faits pour le bien public, avaient mérité la reconnaissance de la couronne et prouvé leur aptitude à la servir.
Ces questions réglées^ que restait- il? La plus difficile de toutes, celle qui concernait le duc de Berri. Un des principaux motifs allégués par les confédérés pour justifier leur appel aux armes, avait été leur désir de garantir à ce prince la position à laquelle sa naissance lui donnait droit. Ils prétendaient que son frère, en ne lui donnant pas une dotation convenable pour son rang, s'était écarté de la pratique ordinaire et avait posé un précédent dangereux pour les droits de tous les men^bres de la famille royale. Il était nécessaire que Charles de France prit sa place à la tète des grands vassaux, en d'autres mots, que la couronne fût dépouillée de certaines de ses plus belles possessions, de manière qu'une seconde maison princière pût s'élever à côté de celle qui déjà exerçait l'autorité souveraine sur une si grande partie du royaume. C est à dire qu'il s'agirait de perpétuer le système en vertu duquel, de génération en génération, le territoire de la France avait été morcelé et partagé entre les princes du sang, pour continuer ainsi jusqu'au jour où la monarchie retournerait à la condition qu'elle avait sous les faibles descendants de Charlemagne, ou jusqu'à ce que son nom même devrait s'éteindre.
Et cependant Louis, qui préférait s'écarter momentanément de sa ligne politique plutôt que d'épuiser ses efforts à lutter contre des obstacles insurmontables, était résolu à faire, même sur ce terrain, des concessions qui semblaient
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de oatnre à saiisfàire les exigeDces de là cupidité la j^ltis exorbitante. Ses concessions, néanmoins, n'avaient pas été perlées jusqu'à la limite fixée par les confédérés. Ils avaient arrêté eux-mêmes le choix de la province que le roi devSBt abandonner à son frère. Et quel était leur choix? La Normandie. La Normandie ! le plus étendu et le plus fertile de ses t^ritoires ; la province qui contribuait pour plus d'un tiers dans les revenus généraux de la couronne; qui venait de lui fonrnir les moyens de tenir tête à sôs assaillants; qui» entre les mains des ennemis de la France, leur avait si souvent procuré le moyen de conquérir tout le royatiiae et de le traiter en pays assujetti ; qui venait d'être rachetée au prix d'une si longue lutte et de tant de flots de sang; qui, flanquée d'un côté par le duché de Bretagne, de l'autre par les domaines de la maison de Bourgogne, faisant face à l'Angleterre où régnaient ses anciens souverains et commandant le passage depuis la mer jusqu'aux portes mêmes de la capitale, était située dans de telles conditions, que, si elle était séparée de la monarchie, elle devenait d'emblée le siège inexpugnable d'un pouvoir indépendant, fatal à l'existence de la monarchie !
Une telle demande était bien de nature à effrayer le roi. Les concessions qu'il avait faites déjà lui faisaient perdre tout le terrain qu'il avait gagné depuis son accession âiu trône et Tobligeaient à renoncer à ses projets les plus chèrement caressés. Mais on lui demandait en outre de céder ce qui avait été conquis, non point par lui-même, mais par ses ancêtres; conquis, non par de secrètes intrigues, mais par une guerre glorieuse et populaire; conquis, non sur ét& princes et des vassaux indigènes, mais sur un aggressenr étranger, sur un ennemi héréditaire. C'était chose impos-
sible! Un tel sacrifice n'était pas seulement une défaite, un déshonneur. C'était la ruine (1). '
Mais ce fut en vain que Louis fit appel à toules les ressources de son éloquence habituelle pour modifier les sentiments de son adversaire et l'amener à accepter des conditions moins humiliantes.
En vain fit-il, de son côté, d'autres propositions, offrant, au lieu de la Normandie, la Champagne et la Brie, deux provinces qui comprenaient une étendue de territoire presque égale, quoique étant moins importantes sous d'autres rapports. Tous ses arguments échouèrent contre le caractère de fer de Thomme auquel il s'adressait. La principale qualité de Charles était l'inflexibilité de ses résolutions, son opiniâtreté à maintenir ses projets et ses plans, et la ténacité avec laquelle il s'attachait à une idée une fois qu'il en avait pris son parti.
Il y avait pourtant bien des raisons pour que Charles se laissât décider à adhérer aux propositions du roi. La confédération, il le savait bien, était unie par un lien trop frêle pour qu'elle pût subir une épreuve constante et prolongée. Sa supériorité personnelle, sa puissance plus grande, la victoire qu'ir avait gagnée à Montihéry sans leur assistance, avaient excité des sentiments de jalousie dans les cœurs de ses alliés. Les Armagnacs avaient commencé à négocier avec Louis pour leur propre compte (2). Le duc de Berri, comme on a pu le voir » n'était pas un homme en qui on pût avoir
(1) La manière de voir du roi sur cette qoestion se .trouve indignée, signée de sa main, dans un document que nous aurons occasion de citer par la suite : les instructions qn*il donna, en janvier 1466, aux envoyés qu'il dépécha au comte de Gharolais. Document» inédits {Mélanges j t. U, pag. 423 et sniv.).
(2) De Troyes, pag. 38.
confiance. Pourquoi risquer de con>promettre les i^ccès acquis contre la chance d'obtenir pour ce prince timide et vacillant une position dont il ne pouvait pas apprécier les avantages, une puissance dont il n'était pas capable de se servir? L'objet pour lequel le comte deCharolais s'était e«ibarqué dans cette entreprise était désormais réalisé. Il avait arraché toutes et plus que toutes les concessions qu'il avait recherchées dans le principe. Il n'avait qu'à vouloir pour s'assurer les fruits de la victoire. Il avait obtenu des conditions analogues pour ses associés. Il pouvait donc terminer ta campagne l'épée triomphante et l'honneur intact. Il «vait aussi de puissants motifs personnels pour désirer d'en finir promptement avec la guerre. Chaque jour il recevait de son père des messages le pressant de revenir dans son pays et de prendre le commandement d'une expédition contre Liège. Le peuple turbulent de cet État , ayant formé une alliance offensive et défensive avec le roi de France, avait déclaré la guerre au duc de Bourgogne et ravageait les frontières du Luxembourg et du Brabant. Déjà les troupes liégeoises avaient été défaites par les forces envoyées contre elles par Philippe; mais une attaque de la part d'ennemis aussi méprisables était par elle-même une insulte qu'un si grand prince ne pouvait châtier trop sévèrement. Avec la témérité de la faiblesse, ils semblaient provoquer leur punition en renouvelant leurs préparatifs hostiles, leurs provocations impertinentes et leurs outrageantes démonstrations contre l'illustre maison dont ils avaient si souvent senti peser sur eux la puissance. Ces événements ne pouvaient manquer d'impressionner profondément Charles aussi bien que Philippe. Il avait juré d'exercer de terribles représailles, et personne ne pouvait douter que ce serment ne serait pas accompli à la lettre.
Cette vengeance, pourtant, était tellement sûre qu'on pouvait la différer. L'exemple de Louis terrassé et désarmé pouvait servir d'avertissement à ses misérables alliés^ et leur faire entrevoir le sort gui les attendait.
Avec un ennemi aussi artificieux que Louis, il était inutile d'imposer des conditions qui ne portassent pas en ellesmêmes les garanties de leur exécution. Les conditions qu'il avait proposées étaient très libérales, parce qu'il était facile de les éluder. En Champagne, il avait son frère sous la main. Là il pouvait en avoir raison par de douces paroles, des promesses, des flatteries, en attendant le jour où il faudrait le briser par la force des armes. En Normandie, le prince devait être moins exposé. Là il pouvait s'entourer d'amis. Il pouvait entretenir des relations suivies avec ses conseillers et ses protecteurs, recevoir des secours, en cas de besoin, non seulement du comte de Cbarolais, d'une part, mais aussi du duc de Bretagne, de l'autre. L'important de cette combinaison , c'est qu'elle tenait absolument en bride l'ambition du roi. Une ligne non interrompue de lances ennemies le cernait de tous côtés. Toutes les provinces limitrophes, occupant la côte depuis les Flandres jusqu'au Poitou , étaient entre les mains des confédérés. Leur ligue devenait perpétuelle. S'ils avaient besoin de forces supplémentaires , ils n'avaient qu'à inviter le roi d'Angleterre à se rendre dans les domaines de ses ancêtres , à travers lesquels il devait trouver un passage facile et direct jusqu'à ce trône qu'il continuait de revendiquer comme son héritage légitime (1).
(i) « Existîmabant enim [principes et socii faetionis] non impnidenter qnod, nbi Normannlam essecatns foret (qnse, sine aliqna intermedia terra, ex nno extrême dncl Sritannis, ex altero vero, modico excepto interyallo [et ce territoire intermédiaire, on ne doit pas l'oublier, comprenait la Tille de Calais» qui était encore entre les mains des Anglais, et la Picardie, qai devait retoomer à la maison de Bourgogne, en vertu da traité
Il y avait donc là une question vitale à débattre. Ce D*était pas seulement un conflit d*intérêts différents, mais une lutte de principes hostiles. De la conservation de la Normandie dépendait la monarchie française. Rétablie dans son rang parmi les grands fiefs et solidement soutenue par les autres, cette province devait devenir la clef de voûte qui devait supporter tout rédifice de la féodalité.
Cétait là une question que les deux parties considéraient sous son véritable aspect. Du moment que cela fut constaté, que chacun eut apprécié la force de l'autre et l'eut trouvé inébranlable dans son attitude, toute discussion ultérieure devenait inutile. On se sépara donc. Malgré son désappointement, Louis, en prenant congé du comte, conserva le même ton d'affabilité enjouée qu'il avait pris dès le début de leur entrevue. Il invita Charles à lui faire visite à Paris; mais la témérité du monarque, une témérité étrange qui avait excité l'étonnement de toute l'armée, ne devait pas être, imitée par un sujet. Le comte s'excusa, en alléguant un vœu qu'il avait fait et qui lui interdisait de franchir les portes d'une ville avant d'être retourné dans les provinces de son père. Louis n'insista pas. Il laissa un riche présent destiné à être distribué aux archers de la garde bourguignonne; puis il remonta dans sa barque et retourna à à Paris (1).
proposé] terris dncis Bnrgundise con terminât) ipsos très principes, ita se ipsis Ticinantes, facile se contra regem et aliossibifœderatos posse tutari ac defendere (cnm etiam et littora maris tenoissent, a finibus Flandriae usqne Picta?iam), et per hoc eorom potenti» atque Tiribos, sic conterminantibns et conjonctis, regem yerisimiliter praeralere non posse ; contra qoem etiam , si ingmeret nécessitas, facile ab Ânglia possent anzili obtioere. » Basin, t. II, pag. 127. Voyez aussi les remarques de Gommines : i La chose du monde qu'il (le comte de Gharolais) desiroit le plus, e'estoit de reoir ung duc en Normandie, car par ce moyen il lui sembloit le roy estre a£Foibly de la tierce partie. > T. I, pag. 109. (I) Duclercq, t. IV, pag. 206 ; Gommines, 1. 1, pag. 93.
Il retourna à Paris, à Paris, sa prison. Les murailles n'étaient-elles pas entièrement closes autour de lui? L'air y devenait étouffant pour lui. Mais pour reconquérir sa liberté, devait-il faire le sacrifice de sa Normandie?
Quel changement ! quelques mois auparavant, tous ses projets semblaient réussir; aujourd'hui il était à la veille de sa ruine.
Louis ne voulut pas abandonner la négociation, si peu encourageant qu'en eût été le début. Il ouvrit des communications quotidiennes avec le comte de Gharolais. Leur messager était le fidèle et habile Guillaume Biche, qui était toujours au service de Charles et qui n'avait pas cessé de conserver la faveur du roi.
Or voici ce qui en résulta :
Les autres chefs, prenant ombrage de ces relations particulières entre le chef bourguignon et Fennemi, affectèrent de considérer Charles connue n'ayant pas droit à leur confiance et tinrent des conseils auxquels il ne fut pas invité à assister. Mais cette façon d'agir n'amena pas l'explosion à laquelle on était en droit de s'attendre. Dans cette circonstance critique, Charles conserva son empire sur soi-même. Il dissimula son indignation et affecta, dans ses rapports avec ses alliés, une cordialité qui n'était pas dans son caractère (1). Il savait que la question n'allait pas tarder à être vidée et que peu de jours les séparaient de son règlement définitif.
LoiTis se rendait-il compte de l'extrémité à laquelle il se
(i) « Se mit pins de feste et joyealz avec ces seigoears, qae paravant , et avec meilieiure chiere; et eot plos commiinicatioDs avec eulx et leurs gens, qu'il n*aToit acconstumé; et à mon advis qu'il en estoit grant besoing, et dangier quMis ne se en fussent séparez. > Gommines, 1. 1, pag. 95.
trouvait réduit? Les avertissements ne lui manquaient pas cependant. Dans la nuit du 26 septembre^ la porte extérieure de la Bastille, une de celles qui donnaient accès de la campagne dans la ville, fut trouvée ouverte. Les canons avaient été encloués. L'officier qui commandait la forteresse était Philippe de Melun, frère de Charles de Melun. La ville était pleine de rumeurs alarmantes.
Les citoyens firent bonne garde et surveillance pendant toute la nuit. Ils barrèrent les rues avec les chaînes et refusèrent de quitter leurs postes, même sur Tordre du roi (ï)i Les incpiiétudes de Louis étaient à leur comble. Mais elles ne devaient pas tarder de finir.
Le lendemain on reçut la nouvelle qu^une partie des confédérés était entrée en Normandie. Pontoise avait ouvert ses portes. Le commandant die la garnison, un officier du roi, avait donné le signal de la reddition de la place. Quelques jours plus tard, les mêmes scènes se reproduisaient k Rouen, ht capitale et la résidence de madame de Brezé. C'était elle, ou plutôt c'étaient ses cc^nseillers, les prélats de la province et les représentants de la grande noblesse, qui avaient conçu ce projet de trahison. Ils avaient fait part èe leurs desseins aux alliés, qui, saisissant l'occasion, avaien>f dépéché ledncde Bourbon, avec trois mille hommes, pour recevoir la soumission de la province au nom de Charles de France. Les autres villes principales suivirent rapidement l'exemple de la capitale. Partout les habitants s'empresseteai de consentir à faire le serment d'obéissance au prince et à le reconnaître comme souverain (2).
(t) De Troyes, pag. U; Gommines (qai fat informé longtemps aprô» de tontes ces circonstances par Lonis Ini-méme), 1. 1, pag. 87.
(2) Baein, t. II, pag. 126; Gommines, 1. 1, pag. 97, 98; De Troyesjpag. i4d.
DE CHARLES LE TÉMÉRAIRE. 9fnt
Cette dernière et cruelle trahison mit décidément fia ans hésitât ions du roi. Ses luttes intérieures cessèrent. Il n'aurait jamais pu, peut-être, se décider à renoncer à la Normandie; mais voilà que la Normandie était perdue pour lui (1) ! Il n'y avait plus de temps, plu« de motif pour délibérer. Sa position n'était plus tenable. Le sol brûlait sous ses pieda. Ce qui était arrivé en Normandie pouvait arriver à Paris, d'un jour à l'autre. Même à Paris, il était entoujré de Normands : ses troupes dont la fidélité était sa dernière ancre de salut étaient lés compatriotes de ceux qui venaient de trahir sa cause et de se choisir un souverain contre lui. Il ne resr tait à Louis d'autre alternative que de ratifier leur choix.
11 demanda une nouvelle entrevue au comte de Charor lais, et, dans cette entrevue, il lui fit connaître ce qui ve* liait de se passer, en même temps qu'il se déclara prêt à accepter le iait accompli. « Puisque les Normands, » dit-U, c désirent avoir un duc, ils en auront un. » Il semblait qu'il fût enchanté de voir l'affaire se décider en dehors de son initiative personnelle. Jamais il ne s'était exprimé avec plus de franchise et de vivacité ; jamais il n'avait dit tant de ehoses flatteuses (2). Il était impatient d'en finir, et, comme gage de sa sincérité , il insistait pour remettre entre les mains de Charles le château de Vincennes, qui, bien qu'entouré par les troupes confédérées, n'avait jamais été pris par elles, pour qu'il le gardât jusqu'après l'exécution du traité.
L'entrevue eut lieu^ cette fois, dans un champ ouvert entre Conflans et Paris. Louis y était venu escorté de cent
(i) I Disant qae de son consentement n*east jamais baillé tel partaige à son frère ; mais puisque d'eolx mesmes les Normans en avoient faict ceste nouYelleté, il en estoitcoot«nk » Commines, 1. 1, pag. 99.
(2) c M*a dit icelloy monseigneur le roy beaacoop de belles paroUes, • écrivait Ctiarl$s à son père, le même joar, 3 octobre. DocumerUs inédits {Mélanges, t. II, pag. 391-393 ).
archers de la garde écossaise. Le comte était accompagné d'uD corps plus nombreux de suivants, la plupart, il faut le dire, attirés principalement par la curiosité.
Charles fit faire halte à ses hommes et se hâta de rejoindre le roi. Celui-ci, qui avait l'habitude de marcher en causant, tourna les talons et se mit à remonter, d'un pas rapide, la route par laquelle il était venu. Charles tout radieux d'entendre annoncer de la bouche même de son ennemi vaincu la nouvelle de son rapide triomphe* ne prit pas attention au temps qui s'écoulait, ni à la direction qu'on lui faisait suivre, jusqu'au moment où , tout surpris, il s'aperçut qu'il se trouvait à l'intérieur des palissades d'un ouvrage avancé, qui faisait partie des défenses de la cité. Cinq ou six personnes de son escorte l'avaient suivi à une petite distance. Sauf cette petite troupe, tous les gens qui l'entouraient portaient l'uniforme du roi. Aucun otage n'avait été donné pour lui; il n'avait ni demandé, ni reçu de saufconduit. Il se trouvait ainsi à la merci d'un ennemi dont la réputation de perfidie était sans exemple ; et le soupçon que cette situation n'était pas le résultat d'un simple accident traversa son esprit. Mais ce n'était pas le moment de trahir la préoccupation du danger. C'est pourquoi, sans changer de physionomie, il continua la conversation. Peut-être Louis n'était-il pas fôché de faire naître cette occasion de prouver sa bonne foi et la sincérité des intentions qu'il venait de manifester. Il demanda du vin , et le valet qui le servait, voulant en offrir également au comte de Charolais, le roi l'en empêcha du geste en disant avec un sourire : < Mon cousin ne boit jamais de vin entre ses repas (1). >
(1) « Ne versez pas, mon beau cousin ne boit pas entre deux repas. > Haynin, t. 1» pag. 50.
Par cette intervention délicate il tira Charles d'un embarras que les circonstances ne justifiaient que trop, surtout à cette époque.
Pendant ce temps le camp bourguignon était en proie aux plus vives alarmes. On ne s*y attendait à rien moins qu'une attaque soudaine, une tentative pour surprendre Farmée en l'absence de son chef, attiré dans une embuscade. Les chefs s'assemblèrent pour tenir conseil ; les traînards furent rappelés dans les rangs; les troupes reçurent l'ordre de prendre les armes.
Un débat s'engagea à voix basse. Les suppositions sur ce qui allait arriver s'y trouvaient mêlées au souvenir de l'événement le plus sombre de l'histoire de la maison de Bourgogne, la sanglante tragédie de Montereau.Ceux qui s'étaient rendus avec Charles à l'endroit choisi pour l'entrevue furent l'objet des plu§ véhéments reproches pour l'avoir perdu de vue. Le maréchal de Bourgogne, un ancien et fidèle serviteur du duc, était plus que tout autre dans l'anxiété, car c'était lui qui devait aller rendre compte à Philippe de ce qui serait arrivé à son fils. Les sentiments du vieillard se partageaient entre ses craintes pour la sûreté du comte et l'indignation que lui inspirait son imprudence. <c Si ce jeune insensé de prince, » s'écriait-il, « a couru volontairement à sa perte, c'est à nous de prendre garde que sa folie n'entraîne pas la perte de l'armée de son père et la chute de sa maison. Mettons-nous en mesure d'assurer notre retraite vers les frontières militaires de la Bourgogne ou du Hainaut. » Tandis qu'il parlait ainsi d'abandonner Charles à sa destinée, il montait à cheval, et, accompagné de Saint-Pol, se rendait au galop dans la direction de Paris pour aller interroger les sentinelles. Une troupe de cavaliers leur apparut dans le loin-
tain ; c'était ud détachemeDt de gardes royaux envoyés par Lonis pour servir d'escorte 2m comte qui s'en revenait parau; les siens. Le maréchal s'empressa de rejoindre le fils de son; souverain, tout disposé à lui feire des reproches; mais il' fut désappointé quand il entendit Charles, qui respectait les privilèges de son mentor, prendre les devants en reconnaissant lui-même la faute qu'il avait commise (1).
La guerre était terminée. Il ne restait plus qu'à parta^r les dépouilles parmi les vainqueurs. Un traité spécial, intervenu entre le roi ^t le comte de Gharolais et signé àConfians^ le 5 octobre, abandonnait à la Bourgogne les villes de la Somme, en stipulant qu'elles seraient rendues à la couronne de France, après la mort de Charles, moyennant le paiement à ses successeurs de deux cent mille couronnes. Cette clause de restitution toutefois ne s'étendait pas aux seigneuries de Roye, de Féronne et de Mostdidier qui, avçc les comtés de Boulogne et de Guines, furent concédées à Charles et à ses héritiers à perpétuité.
Plusieurs semaines devaient encore s'écouler avant qu'on pût convenablement satisfaire aux réclamations des autres chefs. Il fallait dresser, examiner et sceller un nombre infiti d'actes d'octrois de seigneuries et de privilèges. Il y avait une véritable curée de pensions, à laquelle prenaient part non seulement les princes et les nobles, mais encore leurs femmes et leurs maîtresses. Naturellement, tout compte fait, il s'en trouva un grand nombre qui prétendirent avoir si^et de se plaindre. Et pourtant le roi n'avait rien refusé. Il n'y
(1) Commines, 1. 1, pâg. 99'103. En maintes circonstances, le caractère de Loais a été mal apprécié par les soupçons irréflécbis et injastes de ceux qui jagent sans trop de dinernemeit. Uo acte de trahison flagrante n'entrait pas dans sa manière de faire, sortoat quand le risque était grand et Tavantage douteux. S'il était capable d'un crime, du moins n'était-il pas capable d'une faute.
avait guère que ses partisans et ses amis qui eussent raison de Taecuser d'injustice. Les personnes parmi lesquelles avaient été partagés les biens confisqués de Dammartin et d'autres personnages frappés de disgrâce furent mis en demeure de les restituer. Le comte d'Eu fut obligé de renoncer à certains de ses droits seigneuriaux en Normandie. Le comte du Maine, par contre, présenta un mémoire pour les services qu'il avait rendus au roi dans les négociations décrites ci-dessus, et, comme ses comptes étaient approuvés par les confédérés , le roi ne put faire autrement que de le payer (1).
La féodalité avait triomphé; la réaction était complète. Que d'efforts il en avait coûtés à Louis pour rentrer en possession des villes de la Picardie ! Et il était obligé de tes rendre, sans même pouvoir réclamer la restitution des quatre cent mille couronnes qu'il avait payées pour les racheter ! Il avait perdu à la fois son argent et ses peines. Mais qu'était-ce encore que cela en comparaison de la perte de la Normandie?
Quand le traité fut présenté au pariement, cette assem^ blée refusa de l'enregistrer. Les juristes déclarèrent que des domaines aussi vastes ne pouvaient pas être légalement aliénés par la couronne. Un ordre royal fut nécessaire pour les forcer à accomplir les formalités habituelles de Tenregis^ trement (2).
(f ) I An regard de maudit seigneur du Haine, poarcA aossi qu'il s'est employé à ladite pacification,... le roy sera tena de le récompenser, et luy donner et bailler poor icetlf recompense la terre «t seigneurie de Tailleboorg, laquelle le roy fera délivrer à moodit seigneur du Maine, et recompenser ceux à qui elle appartient. • Lenglet, t. II, pag. 5t7.
(2) Les traités de Gonflans et de Saint-Haur des Fossés, avec divers documents qui s*y rapportent, sont imprimés dans tenglet, t. II, pag. 499 et suir. Voyez aussi les « Pièces de eomptabilité,* indiquant l'énorme augmentation des dépenses annuelles de l'État après la guerre, dans les Docummis inédits {Mélanges ^ t. II, pag. 459470). - Quelques articles^
Une seule chose avait été perdue de vue dans tout cela» c'était celle-là même qui avait servi de premier prétexte ostensible à la guerre : la réduction des impôts et la réforme du gouvernement. Nous nous trompons : une proposition fut faite, exposant la nécessité de rechercher les moyens de restaurer le « bienr public » et de pourvoir à la nomination de trente-six <c notables» » qui devaient examiner la proposition et formuler des projets. « J'ai souyent cherché à savoir, j> dit un honnête chroniqueur, « quels furent ces trente-six notables , mais je n'ai jamais pu découvrir quel fut le premier ni qui fut le dernier d'entre eux (1). »
Tsmdis que le monde entier s'étonnait de son abaissement, Louis lui-même avait trop d'humilité pour avoir la conscience de son humiliation ; aussi calme et satisfait que d'habitude, il surveillait avec une curiosité mêlée de plaisir la manière dont était partagé et approprié le butin dont ses vainqueurs l'avaient dépouillé. Il recofinaissait sans difficulté qu'il lui avait été impossible de lutter contre des ennemis aussi redoutables, contre des politiques aussi habiles que son menin frère de Bourbon, contre un- guerrier invincible
complétant 'ceux qai sont énnmérés dans le texte, donneront une idée des limites qu'atteignirent les spoliations. Le dac de Galabre, outre les dons de plusieurs seigneuries, devait recevoir cent mille couronnes comptant, plus la paie pendant six mois de cinq cents lances destinées à faire la conquête de Naples. En outre le roi, pour faciliter cette conquête, s'engageait à renoncer à son alliance avec la maison d'Aragon et à rétablir la pragmatique sanction! Le duc de Bourbon reçut pour sa part cent mille couronnes et le gouvernement de Guienne; le duc de Nemours eut le gouvernement de Paris et de Tlle de France; le duc de Bretagne reçut Toctroi de plusieurs arrière-fiefs dans cette province, avec renonciation absolue des droits du roi à lever des aides, une pension pour la maîtresse du duc, etc.
(i) I J'en ay assez inquis, et ne sceu oncques qui estoyent les trente-six, ne qui estoit le premier, ne le dernier : et à mon jugement, le roy se monstra le plus subtil de tous les autres princes. > Lamarche, t. II, pag. 249. — 11 faut dire que Tbonnête Olivier, qui est rarement très exact, ne s'était pas renseigné à des sources bien sûres. Les trente-six commissaires furent bien et dûment nommés ; mais,comme leurs délibérations n'amenèrent aucun résultat matériel, la nation, paraît-il, ne larda pas à oublier leurs noms.
comme son gentil frère de Gharolais (1). Ce qu'il désirait désormais, c'était de se gagner l'amitié de ces puissants princes. Monté sur sa petite haquenée, et plus « honorablement » vêtu qu'il n'en avait l'habitude, il visitait chaque jour le camp, assistait aux revues des troupes, s'entretenait avec les différents chefs et prodiguait particulièrement ses attentions à ceux d'entre eux qui , se rappelant d'anciens griefs, affectaient de lui garder rigueur. Mais c'était pour Charles qu'il réservait ses plus bruyantes et ses plus ardentes protestations d'amitié. Il reconnaissait hautement combien il avait été ingrat pour la maison de Bourgogne, et la faute qu'il avait commise en s'alliant avec les Groy. Ceux-ci vivaient pour le moment dans Paris sous sa protection ; mais il protestait qu'il ne les soutiendrait pas contre les intentions du fils de leur maître. A partir de ce jour-là il déclara qu'il n'existait pas d'homme en la loyauté duquel il eût tant de confiance qu'en celle du comte de Charolais (2).
Il était impossible de ne pas se montrer touché par des aveux si pleins de courtoisie, par une confiance si franche. « Messeigneurs^ » dit Charles à ses officiers en la présence de Louis, « vous et moi nous appartenons au roi notre sou-
ci) « En après ledit accord fait et passé par aacuus biens preciex au roy, fat demandé andit roy, qui le avoit meii de foire tel Traité i son préjudice. Et le roy respoodit eo cette manière, ce a esté en considération de jeunesse de mon frère de Berry ; la prndence de beaa cousin de Galabre; le sens de beau frère de Bourbon; la malice du comte d*Armagnac; Torgneil grand de beau cousin de Bretagne ; et la puissance invincible de l>eau frère de Gharolois. > Lenglet, t. II, pag. 5Q0.
(2) « Le roy dit qnUl ayme mieulx mondit seigneur mon maistre que personne qui Tive, et qu'il a plus de fiance en luy et en sa ferme loyauté que en tous les princes du monde; et dit de luy, de son bon sens et de sa bonne Tolonté tant de biens et d'honneur, qu'il n'est pas i croire;... et dit le roy : Par la Pasqnes Dieu ! quand tout le monde luy conrroit sus, il se vendra rendre es mains de mondit seigneur, et congnoist plainement qu'il ne s'est pas conduit envers luy par cy-devans oomme il devoit; mais il fera tant cy-après qu'il reparera les fàultes passés, i Lettre de Jean Gros, secrétaire du comte de Charolais, du 15 octobre. DocumenU inédits {Mélanges^ t. II, pag. 397).
veraio seigneur^ et sommes tenus de le servir en tout chaque fois qu'il aura besoin de nous (i). »
A la fin, les arrangements furent terminés, les traités signés, elle 30 octobre, Louis se rendit à cheval au château de Yincennes pour compléter les formalités par lesquelles ses vassaux devaient être investis de leurs nouvelles possessions et dignités, et pour leur faire ses adieux. Charles de France lui fit hommage pour la Normandie; le comte de Gfaarolais pour les villes et les seigneuries de la Picardie; le comte de Saint-Pol prêta serment comme connétable et reçut l'épée qui était l'emblème de son office.
Tous, après cela, prirent congé du roi. Le duc de Bretagne partit pour la Normandie, emmenant avec lui le nouveau duc, dont le règne devait s'inaugurer sous sa protection.
Les Armagnacs, le duc de Calabre et les autres chefs partirent pour leurs domaines respectifs. Le comte de Gha< rolais prit congé le dernier. Louis l'accompagna pendant sa première journée de marche. Il avait songé à un moyen qui devait cimenter leur réconciliation, perpétuer leur amitié et identifier leurs intérêts. Pendant les dernières semaines, Charles avait reçu la nouvelle de la mort de sa femme, Isabelle de Bourbon. Par manière de consolation, le roi lui offrit la main de sa propre fille, la jeune princesse Anne. La province de Champagne devait former une partie de son douaire. Un traité fut conclu à cet effet et signé à Villiersle-Bel (2).
On se sépara enfin. Le torrent qui avait passé sur Louis
(1) « Messeigneors, tous et moy sommes au roy mon goaTerain seigneur qni cy est présent, ponr le serrir toptes les fois que mestier en anra. • De Troyes (Lenglet, t. IV, pag. 49).
(3) Commiaes, 1. 1, pag. 104-106 ; Haynin, 1. 1, pag. 54 ; Onclercq, t. IV, pag. 237: Lamarche, t. n, pag. 249; Lenglet, 1. 11, pag. 543.
s'était retiré le laissant toujours roi» mais un roi dépouillé et désolé comme jamais on n'en avait vu précédemment.
Tel était donc le résultat de ses efforts surhumains^ de ses projets, de ses intrigues, de ses luttas pour émanciper la couronne, consolider la monarchie et rendre sa propre autorité suprême et absolue !
Louis pourtant n'était pas découragé. Il avait reçu une leçon et allait se préparer activement à en profiter.
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